COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 AVRIL 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Ministre pe L’INsrRUGTION PUBLIQUE transmet l’ampliation du décret 
impérial qui confirme la nomination de M. Daussy à la place vacante dans 
la Section de Géographie et Navigation, par suite du décès de W. Beautemps- 
Beaupre. | 

Il est donné lecture de ce décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Davssy vient prendre place parmi 
ses confrères. 


ZOOLOGIE ET AGRICULTURE, — Surfun troupe au de;Chèvres d'Angora, donné 
par M. le maréchal Vaillant à la Société impériale d'Acclimatation; par 
M. Is. Grorrroy-Sar-Hinaire. 


« L'Académie apprendra sans doute avec intérêt l’arrivée en France d’un 
troupeau de Chèvres d’Angora, dont une moitié est, depuis quelques jours, 
déposée à la Ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle. 

». L'introduction en France de la Chèvre d’Angora à été l’un des premiers 
objets dont s’est occupée la Société d’Acclimatation, saisie de cette question, 
dés sa séance d'ouverture, par M. Sacc, professeur à la Faculté des Sciences 
de Neufchâtel, en Suisse. C'est par suite des propositions faites par ce savant 
chimiste et agriculteurset des mesures prises par la Société pour faire venir 

C. R., 1855, 17 Semestre. (T. XL, N° 46.) 112 


( 866 ) 


un troupeau d’Anatolie (1), que l’émir Abd-el-Kader, informé de l'intérêt 
qu'on attachait, en France, à la possession de la Chèvre d’Angora, a envoyé 
de Brousse les individus dont je viens d'annoncer l’arrivée. Il en a fait 
hommage à M. le maréchal Vaillant, qui a bien voulu en faire don à la 
Société d’Acclimatation. 

» Le nombre des individus envoyés en France par Abd-el-Kader était 
de 16. L'un d’eux étant mort en route, il est arrivé à Marseille 4 boucs et 
11 chèvres, dont 2 ont bientôt mis bas. Le troupeau est donc aujourd’hui 
de 17 individus. Une moitié de ce troupeau est aujourd’hui dans les Alpes, 
confiée aux soins de la Société d’Acclimatation de Grenoble; l’autre, celle 
qui est à Paris en ce moment, sera placée dans les Vosges. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des photogra- 
phies faites, hier même, par un de nos plus habiles artistes, M. Tournachon- 
Nadar jeune, et qui donnent une idée exacte de la conformation générale 
et de la physionomie des Chèvres d’Angora (2). Je présente également 
des échantillons de leur belle toison qui se compose tout entière de longues 
mèches blanches en tire-bouchon, d’un éclat soyeux très-remarquable, 
surtout quand le poil, comme dans l’un de ceux qui est sous les yeux de 
l'Académie, a été lavé et dégraissé. Parmi les échantillons pris sur les ani- 
maux donnés par Abd-el-Kader à M. le maréchal Vaillant, on remarque 
des différences très-notables de longueur et de finesse. Les boucs ont la 
laine plus longue; un des échantillons dépasse en longueur 0",25, le 


‘poil restant contourné en tire-bouchon; en ligne droite, il mesurerait 


3 décimètres. Chez les chèvres, la longueur est en moyenne de 0,15; 
mais elle est sensiblement plus fine. Parmi les femelles, comparées entre 
elles, il y a aussi des différences de finesse ; les plus jeunes sont celles dont 
la toison est la plus précieuse. 

» Plusieurs de nos individus ont encore entière leur belle toison d'hiver; 
d’autres, au contraire, sont revêtus en partie de cette toison, en partie du 
poil d'été qui est ras et ne diffère que peu de celui des chèvres communes. 
Il est impossible de jeter les yeux sur ces deux pelages si différents réunis 
sur le même animal, sans être frappé du contraste qu’ils présentent. C’est par 
ce contraste même que la Chèvre d’Angora se trouve en parfaite harmonie 


(1) Ce troupeau, composé de plus de cinquante individus, doit arriver dans quelques 
semaines, par les soins de M. le général Daumas et de M. le baron Rousseau, consul de 
France à Brousse. ù 

(2) A ces photographies, en est jointe une autre, du même artiste, représentant un jeune 
Yak femelle, né, il y a trois semaines, à la Ménagerie du Muséum, des individus amenés 
en France par M. de Montigny, consul de France à Chang-Hai. 
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avec les conditions du climat continental et à températures extrêmes, sous 
lequel s’est formée et vit cette belle race. Elle a, en réalité, pendant l'été 
brülant de l’Anatolie, le pelage d’un animal tropical; pendant ses rudes 
hivers, une longue et épaisse fourrure qui ne peut être comparée qu’à celle 
des espèces boréales. 

» La taille des individus qui composent le troupeau, est fort inégale. Les 
mâles ont environ 1 mètre de long, leur hauteur étant de 70 à 65 centi- 
mètres. Les femelles n’ont, au contraire, que 75 à 63 centimètres de long 
sur 65 à 60 de haut. Elles ont toutes des cornes peu développées, de forme 
simple, et non contournées circulairement, selon la disposition la plus 
ordinaire dans cette race. 

» La Chèvre d’Angora avait été importée en France avant la révolution, 
et déjà acclimatée au pied des Alpes, dans la chaine du Léberon, par M. de 
la Tour-d’Aigues, président dela Société royale d'Agriculture, qui, en 1787, 
a publié un travail remarquable sur ses essais, suivis pendant plusieurs an- 
nées avec beaucoup de soin. Son troupeau a malheureusement été dissé- 
miné pendant la révolution, et la race pure de la Chèvre d’Angora s’est 
bientôt trouvée perdue. Les résultats des études de M. de la Tour-d’Aigues 
et de son expérience nous restent du moins, et ils seront d’un grand secours 
dans les nouveaux essais qui vont être tentés. 

» La Chèvre d'Angora, considérée, soit au point de vue zoologique, 
soit sous le rapport agricole et industriel, a été l’objet d'un grand nombre 
d’autres travaux. Il me suffira de citer parmi eux un remarquable Rapport 
fait par M. Ramon de la Sagra à la Société d’Acclimatation (1), et un 
Mémoire étendu que la même Société vient de recevoir, par les 
soins de M. Flourens, d’un savant géologue et botaniste russe, M. de 
Tchihatchef, qui a longtemps étudié en Galatie la Chèvre d’Angora, et qui a 
recueilli sur elle des faits d’un grand intérêt. On doit se féliciter de voir 
l'histoire de ce précieux et élégant quadrupède si heureusement complétée 
au moment où l’on entreprend, sous des auspices si favorables, d’en enri- 
chir nos principales chaînes de montagnes (2). » 


(1) Voyez le Bulletin de cette Société, t. I, p. 23. — Voyez aussi, dans le même recueil, 
t, I, p. 63, un Rapport fait à la Société sur le troupeau qui fait l’objet de cette Note, par 
M. Barthélemy-Lapommeraye, directeur du Musée d'histoire naturelle de Marseille. 

(2) Les Alpes et les Vosges, entre lesquelles va être réparti le troupeau donné par M. 1» 
maréchal Vaillant; puis les Pyrénées , les montagnes d'Auvergne, le Jura, FAtlas, auxquels 
est destiné le troupeau que la Société a acheté en Galatie. 
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EMBRYOGÉNIE TÉRATOLOGIQUE. — Origine de la monstruosité double chez 
les poissons osseux ; par M. Cosre. 


« Dans la séance du 19 mars dernier, M. de Quatrefages à présenté à 
l’Académie un cas de monstruosité double, plusieurs fois observé par 
Jacobi (r), dans lequel deux jeunes poissons vivants, assez difformes, d’iné- 
gale grandeur, adhéraient, en regard lun de l’autre, par leur face ven- 
trale, aux pôles opposés de ce que notre confrère appelle un double vitellus, 
c'est-à-dire une double vésicule ombilicale, pourvue de l'appareil vasculaire 
caractéristique de cette expansion du fœtus. 

» Sur ce double vitellus, M. de Quatrefages a cru remarquer, en avant, 
une scissure assez profonde qui lui est apparue comme le point de suture 
des deux vitellus ou des deux vésicules ombilicales dont la conjugaison, 
par conséquent, aurait donné naissance à l’anomalie dont il s’agit: hypo- 
thèse que l’expérience ne justifie point. 

» L'examen des formes extérieures du sujet dont il a donné la description, 
lui a paru assez concluant pour démontrer que la double monstruosité était 
le résultat de la soudure de deux individus primitivement entièrement dis- 
tincts, et suffisant pour résoudre enfin, par l'observation directe, une ques- 
tion qui, selon lui, a divisé, pendant deux siècles, les esprits les plus éminents. 
En sorte que, suivant cette appréciation, les anomalies de cette nature, au 
lieu d’être un fait initial, contemporain de la formation des germes et de la 
fécondation, seraient, au contraire, un fait subséquent, et comme le résultat 
d’une rencontre plus où moins tardive, d’une sorte d'entrainement d’un 
individu déjà formé vers l’autre. Aussi, guidé par cette croyance, notre 
confrère n’a-t-il pas hésité à dire qu’on pouvait conjecturer, presque à 
coup sûr, sans dissection préalable, que l’autopsie révélerait dans ces êtres 
en voie de coalescence, la fusion des deux foies, et peut-être aussi l’adhé- 
rence des deux intestins : double impossibilité que je mettrai en évidence. 

» Si la question d’origine des monstres doubles pouvait être tranchée par 
l'examen extérieur de sujets étudiés vingt jours après leur éclosion, l'opinion 


(1) Voici dans quels termes s'exprime Jacobi à l’occasion de cette monstruosité : « En fai- 
sant éclore des truites, j'ai quelquefois remarqué quantité d’avortons ou de monstres, 
certaines années plus, d’autres moins. Quelques-uns avaient deux têtes et le corps bien 
formé; d’autres avaient le ventre commun et du reste étaient deux poissons bien distincts 


comme seraient deux poissons ordinaires que l’on coucherait sur une table bien serrés l’un 
» contre l’autre par le ventre. » La 


ss tt 
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des anatomistes serait fixée sur ce point, depuis que Jacobi, Rathke, 
Baer (1), d’Alton, Valentin (2), etc., ont décrit ou figuré toutes les variétés 
des anomalies de ce genre sur des individus vivants beaucoup plus jeunes, 
et dont chacun de ces observateurs a eu plusieurs échantillons-à sa disposi- 
tion. Mais, pour aborder avec succès un aussi difficile problème, il faut des 
études plus approfondies, un grand nombre de dissections délicates, souvent 
répétées, sur chacune des phases du développement normal et du dévelop- 
pement anormal, afin d'éclairer l’un par l’autre, ce qui suppose un nombre 
pour ainsi dire illimité de sujets à sacrifier. 

» C’est le résultat de ce travail que je viens exposer devant l’Académie, 
dans une série de communications qui embrasseront l’histoire de la mons- 
truosité double chez les animaux qui ont une allantoïde, et chez ceux qui 
en sont dépourvus, c’est-à-dire dans les deux grandes catégories qui com- 
prennent toute la série animale. Je commence par les animaux qui n’ont 
pas d’allantoïde, et je prends les poissons osseux pour type. 

J'ai récolté depuis trois ans un si grand nombre de monstres doubles 
vivants, que, sans nuire à mes propres recherches, il m'a été possible de 
fournir des sujets d'étude à trois de mes élèves'ou de mes amis, à M. Gerbe, 
l’habile préparateur du Collége de France, à M. le D' Robin, anatomiste 
exercé aux dissections fines, à M. le D' Hiffelsheim, connu de l’Académie 
par son travail sur les mouvements du cœur. Dans l’espace de deux mois, 
de décembre en janvier dernier, sur quatre cent mille embryons de truite 
commune, de grande truite des lacs, de saumon, d’ombre-chevalier, éclos 
dans mes appareils, j'ai trouvé plus de cent monstres doubles dont tous les 
jours on faisait la cueillette, comme notre confrère M. Moquin-Tandon et 
toutes les personnes qui suivent mes expériences, ont pu le constater, 

» Je mets douze de ces monstres sous les yeux de l’Académie (3), parmi 
lesquels sept dans l'alcool, qui font partie de ma collection d'embryogénie 
comparée, et cinq vivants, qui font partie du singulier troupeau que j'élève 
dans ma piscine du Collége de France. Ces pièces, ainsi que celles dont 
j'ai déjà opéré la dissection, me permettront d'établir que, chez les poissons 
DT A NES AN MN DRAP ND as oi Ajitr YITITAN P9 | OUEN 
(1) Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 1845, page 79, 
FEAR 

(2) Archi fur physiol. Heilk., H. Vierordt. Stuttgardt, 1851. Dans ce Mémoire, analysé et 
discuté par M. Hiffelsheim dans la Gazette médicale et dans les Comptes rendus de la Société 


“de Biologie, présidée par notre confrère M. Rayer, M. Valentin fait remonter l’origine des 
, monstres donbles à l’époque de la formation des germes. 


(3) Je mets également sous les yeux de l’Académie une très- prets série d'anomalies 
simples qui font aussi le sujet de mes recherches. 
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osseux, le sort de la monstruosité double se règle dès l’origine; et de dé- 
montrer que, pour découvrir les causes de la loi de conjugaison, mise en 
évidence par les travaux tératologiques de M. Geoffroy-Saint-Hilaire et 
de M. Serres, il faut remonter à l’époque de la formation des germes, 
et admettre une espèce d'orientation primitive de ces derniers, orientation 
primitive qui serait la raison même de ces anomalies. Tous les phénomènes 
subséquents observés après l’éclosion ne seraient donc que l’accentuation 
plus marquée de ces liens originels, et l’on prendrait l'apparence pour la 
réalité, si l’on donnait à ces phénomènes consécutifs une autre signification. 

Si la monstruosité double était vraiment le résultat de la fusion de deux 
vitellus ou de deux vésicules ombilicales originairement distinctes, et de la 
coalescence de deux individus primitivement entièrement séparés sur ces 
vésicules ombilicales conjuguées, il suffirait, pour assister à l’accomplisse- 
ment du phénomène, d'étudier cette monstruosité dans l’œuf, et l’on sur- 
prendrait les deux vésicules ombilicales distinctes; on verrait ensuite, sur 
ces vésicules ombilicales ‘ultérieurement conjuguées, les deux embryons, 
primitivement entierement distincts, obéir à l'espèce d'entrainement qui 
les contraint à subir la loi de.coalescence. 

Or, si haut que l’on remonte, on ne rencontre jamais qu'une seule 
vésicule ombilicale pour les deux embryons, et, plus tard, sur cette vésicule 
ombilicale unique qui fait de ces embryons un même organisme, on ne voit 
d'autre solidarité, sauf les modifications de forme introduites par le progrès 
du développement, que celle dont un acte antérieur à la formation de la 
vésicule ombilicale elle-même avait préparé la réalisation, en fixant les 
conditions irrévocables de la coalescence. 

» Trois motifs également péremptoires démontrent qu’il n'y a dans la 
monstruosité double qu'une seule vésicule ombilicale pour deux embryons : 
le fait d'abord, la dissection ensuite, et enfin le cercle circulatoire unique 
dans lequel cette vésicule ombilicale commune place ces deux êtres qu’elle 
lie en un même organisme. 

Or, dire que, chez les poissons osseux, deux embryons font partie d’une 
même vésicule ombilicale, c’est avoir démontré qu'ils ont coexisté sur le 
blastoderme qui a précédé cêtte vésicule ombilicale; car tous les anatomistes 
savent que, chez ces poissons, les formes de l'être nouveau sont déjà nette- 
ment dessinées dans la paroi du blastoderme avant que ce blastoderme se 


transfigure en vésicule ombilicale. 


»- La question d’origine de la monstruosité double se réduit Fra à dé- 
terminer comment deux germes peuvent constituer un blastoderme commun. 


C'est le problème que je me propose d'aborder dans la prochaine séance ; les 
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dessins qui accompagnent ce travail seront alors terminés, et je pourrai plus 
facilement faire comprendre ma pensée à l’Académie. Je montrerai alors 
dans quelles conditions primordiales il faut que les germes se trouvent pla- 
cés pour que la conjugaison s’accomplisse. Je montrerai par quel curieux 
mécanisme, dans l'œuf des poissons osseux, des granules moléculaires dis- 
persés se concentrent vers un point commun pour y constituer la cicatri- 
cule, phénomène que j'ai découvert depuis plusieurs années (1) et dont la 
connaissance était nécessaire pour expliquer les anomalies dont je m'occupe. 

» Dire de deux fœtus opposés face à face qu'ils sont fixés aux pôles d’un 
double vitellus, c'est-à-dire d’une double vésicule ombilicale, c’est, au fond, 
s'exprimer d’une manière inexacte ; car la vésicule ombilicale et les deux 
fœtus constituent un seul et même organisme. Le feuillet externe de cette vé- 
sicule ombilicale formant la paroi abdominale commune, le lien est, au mo- 
ment où les deux êtres conjugués paraissent le plus distincts par l’éloigne- 
ment de leur colonne vertébrale, ce qu'il sera plus tard : seulement, par le 
progrès du développement, les troncs se rapprocheront parce que l’étoffe, 
si je puis ainsi dire, de la paroi abdominale commune coexistante se rétré- 
cira, mais ils ne subiront aucune fusion subséquente. 

» Non-seulement aucun lien nouveau ne s’établira par voie de conju- 
gaison au moment où les troncs de ces fœtus, d’abord très-écartés, se rap- 
procheront ; mais, au contraire, une portion considérable de leur connexion 
primordiale s’effacera. La vaste poche que forme, dans la cavité abdominale 
commune, le feuillet interne de la vésicule ombilicale auquel l'intestin de 
chaque embryon tient d’abord par un pédicule spécial, cessera d’avoir avec 
ces intestins toute communication directe, ses parois distendues servant 
seulement désormais à porter les vaisseaux omphalo -mésentériques qui 
assurent la circulation du double organisme. Mais cette poche persistera 
après l’éclosion pendant près de trois mois encore, tenant ces intestins 
écartés et les laissant se développer d’une manière indépendante. 

» Ce que je viens de dire du développement indépendant des deux intes- 
tins s'applique également aux deux foies : ces deux viscères placés chacun 
au côté droit de l'embryon auquel ils appartiennent, et séparés l’un de 
l’autre par toute l'épaisseur de la poche que forme le feuillet interne de la 
vésicule ombilicale commune, ne sauraient, tant que cette poche persiste, 
se mettre au contact l’un de Pautre, et, par conséquent, se fusionner, 
comme le démontrent les pièces et les dessins que je fais passer sous les 
yeux de l’Académie. Cette fusion est bien plus impossible encore lorsque, 


(1) Histoire générale du développement des corps organisés, p. 107. Paris, 1847. 
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par suite de la résorption complète de la poche interposée, ils arrivent au 
contact, attendu qu'ils sont alors, à peu de chose près, ce qu’ils seront à 
l'état adulte. 

» La conjugaison, je le répète, est un phénomène primordial plus pro- 
fond et plus intime qu'une simple adhérence. Pour qu'elle s'accomplisse, 
il faut que les êtres en voie de formation et de coalescence soient placés de 
facon que, par le seul fait de la prise de possession de l’espace qu'ils doivent 
occuper, ils s’envahissent. 

» Avant de terminer, je dirai encore quelques mots sur un fait physiolo- 
oique des plus curieux, dont je ferai plus tard l’objet d’une communication 
spéciale, mais sur lequel je désire aujourd'hui appeler l'attention de l’Aca- 
démie : je veux parler de la circulation des monstres doubles chez les pois- 
sons osseux. Cette circulation peut être considérée comme commune aux 
deux embryons : elle est combinée de telle facon que la plus grande partie du 
sang qui à circulé dans le corps de l’un, passe, à travers le foie, par l’inter- 
médiaire de l'artère omphalo-mésentérique, dans la vésicule ombilicale, où 
il est recueilli, en majeure partie, par une veine (l’analogue de la veine 
omphalo-mésentérique des animaux allantoïdiens), qui le conduit dans 
l'oreillette de l’autre, et réciproquement. Les contractions des deux cœurs 
sont en rapport avec le jeu de cette circulation commune : elles ne sont pas 
isochrones. Pendant que le ventricule de l’un se contracte pour lancer le 
sang, l’oreillette de l’autre se dilate pour le recevoir. On pourrait donc dire, 


jusqu’à un certain point, que, dans les monstres doubles des poissons osseux, 
un embryon sert d’artère à l’autre. » 


Observations de M. pe QuarrerAGes sur la communication de M. Coste. 


« N'ayant entendu que la dernière partie de cette communication, je ne 
puis savoir jusqu’à quel point nous sommes d'accord, mon honorable con- 
frère et moi. Je me bornerai donc aujourd’hui à signaler deux points sur 
lesquels nos opinions ne concordent pas entièrement. 

» M. Coste a trouvé qu'il y avait dépendance ou relation entre les 
mouvements du cœur des deux poissons adhérents à un même vitellus. J'ai 
de mon côté reconnu une entière indépendance dans deux cas. Nous pou- 
vons d’ailleurs avoir vu également juste, les deux faits pouvant se produire 
selon des circonstances qu'il resterait à étudier, 

» Le fait sur lequel j'ai appelé l'attention de l'Académie dans une séance 
précédente me semble prouver que, dans certains cas au moins, deux vitellus 
peuvent se souder et se confondre. On ne peut guère expliquer autre- 
ment l’existence du raphé que j'ai indiqué dans ma communication. Cette 
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soudure, cette coalescence doit être, selon moi, bien antérieure à la féconda- 
tion et s’accomplir à l’époque où l’œuf se constitue. Au reste, le fait signalé 
par M. Geoffroy prouve que les soudures peuvent se former méme longtemps 
après l’organisation du blastoderme. » 


Réponse de M. Coste à M. de Quatrefages. 


« M. de Quatrefages me fait remarquer que, au fond, il n’y a peut-être 
pas, entre sa manière de voir et la mienne, autant de différence que les 
apparences pourraient le faire supposer, attendu qu'il a parlé d’un double 
vitellus, et que le vitellus étant un élément primitif de l'œuf, on peut bien, 
en se plaçant à ce point de vue, comprendre la monstruosité double 
comme le résultat d’une fusion de deux vitellus sur lesquels une suture 
indiquerait plus tard le point de conjugaison. 

» Notre confrère me permettra de lui rappeler que, dans la partie qu'il 
a désignée sous le nom de double vitellus , il a décrit un double appareil 
vasculaire qui, pour tous les anatomistes, appartient exclusivement à 
la vésicule ombilicale; le vitellus. proprement dit, ou l’analogue du 
jaune de l'œuf des oiseaux, n'étant jamais pourvu de vaisseaux. En 
m'en rapportant à sa rédaction, et à l’organisation même du sujet que 
M. de Quatrefages a mis sous les yeux de l’Académie, j'en ai donc légitime- 
ment conclu que c’est bien d’une double vésicule ombilicale qu’il s’agit, 
attendu que notre confrère a lui-même tacitement accepté cette détermina- 
tion, quand M. Serres a fait ses remarques. Mais, en laissant ce qu’il a dit 
pour prendre ce qu'il a voulu dire, j'ajouterai que, chez les poissons osseux, 
comme chez les oiseaux, ce n’est pas ce que, en général, les anatomistes 
appellent vitellus qui forme le germe, mais une cicatricule dont j'ai décou- 
vert le mode de formation, et que, sous ce rapport, il y a lieu d'examiner, 
à un autre point de vue, la question d’origine des monstres doubles, en ce 
qui concerne ces poissons. » 


Observations relatives aux vues de M. Coste sur la formation des monstres 
doubles ; par M. Is. Grorrroy-Saint-Hiraire. 


« M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, revenant aux vues émises par M. Coste, 
présente les observations suivantes : 

» Les vues qu'a émises M. Coste me paraissent applicables, avec 
avantage, à un grand nombre de monstruosités doubles, mais non à 
toutes. On ne saurait concevoir sans une union trés-précoce et presque 
primordiale les cas (les plus nombreux aussi bien que les plus remar- 
quables de tous) où l’on voit les deux sujets composants intimement 
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confondus dans une grande partie de leur être. Pour expliquer de telles 
monstruosités, il faut, comme le dit M. Coste, remonter aussi près que 
possible de la conception. 

» Mais il est aussi des monstres composés résultant d’unions très-superfi- 
cielles, restreintes à une seule région du corps, à un ou quelques organes. 
De telles unions, par cela même qu’elles sont seulement locales et superfi- 
cielles, ne semblent pas pouvoir remonter à une époque aussi reculée que 
celles où il y a fusion, comme nous disons aujourd’hui, pénétration, comme 
on disait autrefois. Les effets sont nécessairement en raison des causes, et la 
nature, la gravité des déviations que présentent les deux individus compo- 
sants, l'étendue des atrophies qu'ils ont subies, varient trop d’un cas à 
l’autre, pour que l’époque de l’union ne varie pas aussi. Chaque fait porte 
véritablement avec lui sa date : nous ne sommes pas encore assez avancés 
pour savoir la lire; mais nous pouvons déjà assurer qu’elle n’est pas la 
même pour tous. 

» Je citerai, comme exemple d’une union tardive, un poulet double 
observé par mon père en mai 1826, et qu’il mit alors sous les yeux de l’Aca- 
démie, mais en ajournant à une autre époque les développements qu’il se 
proposait d’ajouter à sa première et très-brève communication. Le temps 
lui a manqué pour donner ces développements, en sorte que ce cas remar- 
quable n’est encore connu que par les comptes rendus des séances de l’Aca- 
démie dans les journaux du temps, et par la mention très-succincte que 
j'en ai faite dans mon Histoire générale des Anomalies. 

» Le sujet de cette observation, à laquelle il est bon de rendre sa place et 
sa date dans la science, est un poulet double, présentant les caractères de 
l’omphalopagie. Dans ce monstre, complétement double, les deux sujets, 
d’ailleurs bien conformés, étaient réunis, ventre à ventre, par une portion 
commune, allant d’un vitellus à l’autre : exemple, par conséquent, d’une 
union aussi superficielle et aussi restreinte que possible; d’une union 
qu'on est dès lors conduit à considérer comme devant être, non très- 
précoce et presque primordiale, mais d’une date comparativement récente. 

» Or c’est ce qui a lieu en effet : l'induction théorique est ici justifiée par 
l'observation. Le double poulet n'avait pas été, comme tant d’autres, trouvé 
par hasard dans un œuf, sans aucune étude possible des circonstances anté- 
rieures : il venait d’un œuf, non encore couvé, très-remarquable par son vo- 
lume, et que par cette raison on avait apporté à mon père pour la collection 
du Muséum. Les gros œufs que pondent parfois les oiseaux domestiques, ne 
sont le plus souvent que des œufs ordinaires où le jaune est entouré d’une plus 
grande quantité de blanc; celui-ci, au contraire, contenait deux jaunes, comme 
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on le constata aussitôt au moyen du mirage, etces deux jaunes étaient non- 
seulement distincts, mais placés à distance l’un de l’autre. Les contenants 
étant séparés, les contenus l’étaient aussi, et à plus forte raison. Les deux 
poulets ont donc été d’abord des jumeaux normaux; chacun s’est déve- 
loppé à part, vers l’un des pôles de l'œuf, jusqu’à ce qu'ayant pris un ac- 
croissement considérable, il se trouvät par à même porté vers le centre, à la 
rencontre de son frère. C’est alors qu’il s’est uni avec lui par un point de 
la région ventrale. 

» Ce monstre double, peu remarquable par les faits tératologiques 
qu'il présentait à l'observation, mais tres-digne d'intérêt par les circon- 
stances où ils ont été observés, appartient à un des types chez lesquels la 
prolongation de la vie est possible. 11 eut été d’un très-grand intérêt de suivre 
hors de l’œuf les phénomènes dont la région d'union eût été le théâtre. Mal- 
heureusement, au terme normal de l’incubation, au vingt et unième jour, 
l’un des individus composants a seul béché son œuf: Pautre était mort. 

» En terminant ces observations, je me plais à faire remarquer qu’au 
milieu des divergences d'opinion qui viennent de se produire sur divers 
points entre trois de nos savants confrères et M. Lereboullet, il n’y en a eu, 
du moins, aucune en ce qui concerne les deux points fondamentaux de la 
théorie de la monstruosité double. Tous les anatomistes au courant de la 
science s'accordent enfin à le reconnaitre : ces monstres doubles et triples 
qu'on a si longtemps appelés des monstres par excès, dans lesquels Meckel 
lui-même voyait encore des êtres unitaires à organes surnuméraires plus ou 
moins nombreux, sont, en réalité, des étres composés résultant de l'union 
de deux, de trois individus (1); et cette union se fait toujours par les parties 
homologues, selon la loi d’abord démontrée par mon pere en tératologie (2), 
et bientôt généralisée par lui sous le nom d’affinité de soi pour soi, ou affi- 
nité des parties similaires. » 


Réponse de M. Cosre à M. Geoffroy-Saint-Hilaire. 


*, 


« Notre confrère M. Geoffroy-Saint-Hilaire a pu remarquer que j'ai 
soigneusement divisé mon travail en deux parties distinctes : l’une qui a 
trait à la monstruosité double chez les poissons osseux, ou chez les animaux 


(1) Ce qui n’exclut pas la possibilité de quelques anomalies, soit véritablement par excès, 
soit par dédoublement; mais celles-ci, comme l'existence de mamelles surnuméraires, la 
polydactylie, etc,, sont de simples Lémitéries, que per$onne ne saurait plus confondre avec les 
monstruosités doubles. 

(2) D’abord chez les monstres doubles, dont il a poursuivi si loin l'étude, et ensuite chez 
les autres. 
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dépourvus d’allantoïde ; l’autre dans laquelle j'étudierai l'origine de cette 
même anomalie chez les animaux qui ont une allantoïde. Une pareille divi- 
sion était nécessaire, parce que la vésicule ombilicale ou blastodermique 
qui sert partout à créer l’être nouveau, n’est cependant pas partout employée 
tout entière à cet usage. Il y a des classes, comme les mammifères et l'espèce 
humaine, où la plus grande partie de cette vésicule reste au dehors de l’em- 
bryon et meurt sans s’incorporer à l’organisme. Il y en a d’autres, comme 
les reptiles écailleux et les oiseaux, où elle rentre dans la cavité abdomi- 
nale, pour y être résorbée après que l'embryon a épuisé toute la provision 
de nourriture qu’elle renferme. Ces différences, jointes à celles qu’apporte 
l'intervention de l’allantoïde, ainsi que l’a très-judicieusement reconnu 
M. Serres, en amène d’autres dans la formation des monstres doubles. 
C’est pour cela que je me propose d’en faire l’objet d’une communication 
spéciale, et alors j'examinerai, au point de vue de ces différences, la ques- 
tion sur laquelle notre confrère M. Geoffroy-Saint-Hilaire appelle latten- 
tion de l’Académie. » 


TÉRATOGÉNIE. — Observations de M. SERRES. 


« Dans les observations qui viennent d’être présentées sur l’étiologie de 
la duplicité monstrueuse, on n’a pas assez tenu compte des conditions ana- 
tomiques qui la préparent d’abord, et sous l'influence desquelles elle 
s'accomplit ensuite graduellement. 

» Ces conditions sont de deux sortes : les unes sont relatives aux règles 
fixes que suivent les embryons dans le cours de leur développement, les 
autres concernent l'influence que le système sanguin exerce sur l’associa- 
tion des deux composants embryonnaires, amenés à l'unité par l'unité 
même du système sanguin de la duplicité monstrueuse. 

» L'influence que le système sanguin exerce sur le développement de la 
monstruosité a été l’objet d’un long travail que j'ai soumis, en 1825, à 
l'examen de l’Académie. Voici en quels termes M. Cuvier en présentait, 
dans son Rapport, les résultats principaux, il y a bientôt trente ans : 

«_ Les travaux de M. Geoffroy-Saint-Hilaire s'appliquent particulièrement 
» à la classe des monstres par défaut. 

» M. le D' Serres, dans un ouvrage intitulé : Anatomie comparée des 
» monstruosités animales, embrasse aussi ceux que l’on nomme monstres 
» par excès. 

» La durée de la vie chez ces derniers est généralement plus grande que 
» celle des monstres par défaut ; plusieurs ont même vécu äge d'homme. 

» La comparaison des monstres de tout genre a conduit M. Serres à ce 


» 
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résultat général, que les monstruosités semblables coïncident toujours 
avec des dispositions semblables du système sanguin. 
» Ainsi, les acéphales complets sont privés de cœur; les anencéphales, 
de carotides internes; ceux qui n’ont pas d’extrémités postérieures n’ont 
pas d’artères fémorales, et ceux qui manquent d’extrémités antérieures 
manquent aussi d’artères axillaires ; il y a une double aorte descendante 
dans les monstres doubles par en bas, et une double aorte ascendante 
dans ceux qui le sont par en haut. 
» M. Serres assure même que les parties surnuméraires, quelle que soit 
leur position à la périphérie du corps, doivent toujours naissance à l’ar- 
tére propre à l’organe qu’elles doublent; qu’une partie surajoutée, par 
exemple, sortit-elle au-dessous du menton, reçoit une artère axillaire 
qui rampe sous la peau du cou pour aller vivifier ce membre insolite. 
» Il n’a trouvé aucune exception à cette règle, dans les nombreuses mon- 
struosités dont il a fait la dissection, et elle fait que ces sortes d'anomalies 
sont restreintes dans certaines limites : une tête, par exemple, ne se verra 
jamais implantée sur le sacrum, parce que ce trajet serait trop long ét 
trop embarrassé pour les carotides ou les vertébrales surnuméraires. 
» Il en résulte aussi que ces organes surnuméraires, ne peuvent être que 
des répétitions plus ou moins exactes, des parties propres à l'animal dans 
lequel on les observe; qu’un monstre humain n’aura pas en plus des pieds 
de ruminant ou d'oiseau, et réciproquement. En un mot, que des per- 
sonnes peu versées dans les connaissances anatomiques, ont seules pu 
croire retrouver dans un monstre, la combinaison des parties propres à 
diverses classes ou à diverses espèces. 
» On sent qu'il reste toujours à se demander pourquoi les artères se mul- 
tiplient. Mais si l'ouvrage de M. Serres ne répond pas à cette question, 
il n’en présente pas moins un grand nombre de faits étudiés avec soin, 
et classés sous des Lois qui commencent à mettre de l’ordre dans une 
matière dont on ne s'était pas occupé encore avec tant de méthode (1). » 
» Depuis cette époque, j'ai été chargé par l’Académie de faire l’ana- 


tomie comparée de plusieurs monstres doubles, afin de vérifier l'exactitude 
de la subordination de leurs organismes aux conditions d'existence de leur 
système sanguin. 


» Dans une des prochaines séances, j'aurai l'honneur de mettre sous les 


yeux de l’Académie ces nouvelles anatomies de monstres doubles, dans 


(1) Analyse des travaux de l’Académie royale des Sciences, pendant l'année 1825, partie 


physique, p. 33 et 34, par M. Cuvier. 
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lesquelles on trouvera, je l'espère, la réponse à la question posée par 
M. Cuvier : Pourquoi les artères se multiplient-elles dans la duplicité 
monstrueuse ? 

» On y verra de plus comment, en remontant la chaîne des développe- 
ments embryonnaires, j'ai été conduit, de proche en proche, à rechercher 
la cause de cette multiplication dans les dispositions primitives de l’allan- 
toide des embryons associés. Le résultat que j'ai obtenu, et que vient de 
rappeler M. Coste, l’a été particulièrement chez les oiseaux. 

» C’est, en effet, dans l’embryogénie de cette classe que, d’une part, on 
suit avec plus de netteté les évolutions de la membrane blastodermique, et 
que, d'autre part, on observe distinctement comment de la lame séreuse 
de cette membrane naissent les organismes de relation, de la lame 
muqueuse les organismes de nutrition, et de la lame vasculaire l’ensemble 
des vaisseaux sanguins qui relient entre elles les parties constitutives de 
l'embryon en voie de développement. » 


Réponse de M. Cosre à M. Serres. 


« Notre illustre confrère M. Serres a bien raison d’accorder à l'appareil 
circulatoire un rôle prépondérant dans la formation de la monstruosité en 
général; mais, en ce qui concerne les poissons osseux, ce n’est pas dans 
l'influence de cet appareil circulatoire qu'il faut chercher la cause déter- 
minante de la monstruosité double, parce que la circulation ne commence 
qu'apres la réalisation de cette anomalie. » 


ANALYSE ALGÉBRIQUE. — Sur la transformation des fonctions implicites en 
fonctions monodromes et monogènes, et sur les développements de ces 
fonctions en séries convergentes ; par M. Aveusrix Cavcuy. 


« La formule de Lagrange permet de développer sous certaines condi- 
tions une fonction implicite d’une variable en une série ordonnée suivant 
les puissances ascendantes de cette variable. Mais elle suppose que la 
valeur de la fonction, correspondante à une valeur nulle de la variable, 
est la racine simple d’une équation linéaire. Quand, au contraire, cette 
valeur est une racine multiple d’une équation algébrique ou transcen- 
dante, la formule de Lagrange cesse d’être applicable. Toutefois on peut 
souvent, dans ce cas-là même, développer encore la fonction en une série 
convergente, en suivant la méthode que M. Puiseux a exposée dans ses 
recherches sur les fonctions algébriques, et qui l’ont conduit à un théorème 
digne d’être remarqué. D’après ce beau théorème, si, en égalant à zéro 
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une fonction monodrome et monogène de 2 et Z, on obtient une équation 
qui, résolue par rapport à Z, offre, pour une certaine valeur c de z, 
n racines égales entre elles, chacune de ces racines pourra étre développée 
suivant les puissances ascendantes d'une nouvelle variable dont une puis- 
sance entière sera précisément égale à z—c. La méthode suivie par 
M. Puiseux fournit successivement les divers termes dont se composent les 
développements des racines, et embrasse, en raison de cette circonstance 
même, une série d'opérations dont le système, soumis à une discussion 
lumineuse, amène définitivement le théorème ci-dessus énoncé. Mais la 
grande utilité de ce théorème et les nombreuses applications qu’on en peut 
faire étaient un motif de désirer-qu’on püt en donner une démonstration 
rapide et simple. D'autre part, toute fonction d’une variable indépendante, 
qui reste monodrome, monogène et finie, quand on attribue à la variable un 
module inférieur à une certaine limite, est alors développable en une série 
convergente, ordonnée suivant les puissances ascendantes de la variable; 
et réciproquement, la somme d’une série de ce genre est monodrome et 
monogène tant qu’elle demeure convergente. Donc, pour démontrer le 
théorème de M. Puiseux, il suffit d'établir, comme je vais le faire ici, la 
proposition suivante. 

». Théorème. Soit f(Z.z) une fonction qui s’évanouisse quand on at- 
tribue aux variables z, Z les valeurs particulières €, €, et qui, pour des 
valeurs voisines, demeure monodrome et monogène. A celles des racines 
égales de l'équation 
(1) F(Z, 8) td; 
qui ont pour valeur commune la constante €, correspondront des racines 
de l'équation | 
(2) F2 2) =, 
qui, pour une valeur infiniment petite de z— c, offriront des valeurs de Z 
très-voisines de €. Nommons Z, l'une de ces racines, et 2, Z3,..., Zn 
celles qui lui sont associées comme termes d’une même substitution circu- 
laire du degré 7, en sorte que l’accroissement 27 attribué à l'argument de 
la variable z transforme Z, en Z,, Z, en Z,,..., Z,_, en Z,, et Z, en Z,. 
Si l’on pose 
(3) Zz—C—=u", 
chacune des racines 

PEN PL: ce ILE 
sera une fonction monodrome et monogène de la variable w, dans le voi- 
sinage d’une valeur nulle de cette variable. 
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» Démonstration. Chacune des racines 
ZA Zi 02," 0 Z; 
étant une fonction monodrome et monogène de z, et à plus forte raison 
de u, dans le voisinage de toute valeur de z très-voisine de c, mais distincte 
de c, par conséquent dans le voisinage d’une valeur de x très-voisine de 
zéro, mais distincte de zéro, il reste seulement à montrer que ces racines 
sont encore des fonctions monodromes et monogènes de x dans le voi- 
sinage d’une valeur nulle de 4; et, pour le prouver, il suffit de faire 
voir que chacune d'elles et sa dérivée relative à z reprennent leurs va- 
leurs primitives, quand l'argument p de x croît de la circonférence 2%. 
Or effectivement, en vertu de la formule (3), si l’on fait croître n fois 
de suite l’argument p de la quantité 


2% 
ra.) 


a 
l'accroissement correspondant de z — c sera chaque fois égal à 27; donc 
la racine Z, sera successivement remplacée par Z;, puis par Z,,.…., puis 
par Z,, puis elle reprendra sa valeur primitive, quand l'accroissement dé- 


Ne 27 Sete Te ; 
finitif et total de p sera le produit de — par 7, c'est-à-dire’ 27. Ajoutons 


qu'on pourra en dire autant de la dérivée de Z,, attendu que la dérivée 
de Z est généralement liée aux variables z, Z par la formule 

D,f(Z,z2) 

T Dm) 

dans laquelle le dénominateur D, f(Z, z) diffère de zéro quand on attri- 
bune à z—cet à Z — C, non plus des valeurs nulles, mais des valeurs 
infiniment petites. 

» Si, z — € étant considéré comme infiniment petit du premier ordre, 
Z — Cest un infiniment petit de l’ordre fractionnaire 

u 
Fo 
m étant premier à /, le nombre n sera évidemment égal à m ou à un mul- 
tiple de m. 

» À cette remarque on peut Joindre encore;la suivante. 

» Si N représente le nombre de celles des racines de l'équation (2) qui, 
associées les unes aux autres dans une ou plusieurs substitutions circulaires, 
se réduisent à € pour z2=c, on pourra toujours réduire ces W racines à des 
fonctions d’une nouvelle variable #, qui, pour de très-petites valeurs de w, 
restent monodromes et monogènes; et, pour y parvenir, il suffira de poser 


(4) D,Z = 


(5) Z2—C—= uw", 
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en prenant pour n le produit des entiers inférieurs à À qui seront ou des 
nombres premiers ou des puissances de nombres premiers. 
» Je montrerai, dans un prochain article, comment, en s'appuyant sur 
les considérations précédentes, on peut résoudre la question posée à la fin 
du précédent Mémoire (page 812). » 


M. Payer fait hommage à l’Académie d'un exemplaire de la 7° livraison 
de son Traité d'Organogénie végétale comparée. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Cure radicale des fistules à l'anus profondes; par M. Gerpy. 


(Commission de Médecine et de Chirurgie.) 


« Jusqu'en 1852, nous ne savions pas traiter les fistules à l'anus pro- 
ondes, et nous étions obligés de les abandonner à la nature pour ne pas 
exposer les malades à la mort par l’incision. Et ce principe paraît remonter 
jusqu’à l’école d'Alexandrie, peut-être même à la chirurgie grecque, puisque 
l’auteur hippocratique du livre des fistules en fait un précepte, puisqu'il les 
appelle des fistules qu'on ne peut inciser, et ne propose que des injections 
irritantes. La ligature est également impuissante ou dangereuse. Le danger 
vient toujours alors de la possibilité d'ouvrir un vaisseau de l'intestin au 
delà de la longueur du doigt, tandis que les doigts n’y peuvent parvenir 
pour lier et cautériser le vaisseau lésé et arrêter l’hémorragie. Il vient aussi 
de la possibilité de blesser le péritoine, ce qui peut encore amener la mort. 
Dans cet état peu consolant de la chirurgie, m’étant trouvé en face d’une 
difficulté pratique de ce genre en 1852, je n’hésitai pas d’abord à rejeter 
toutes les méthodes connues, et le hasard et la réflexion m’inspirerent assez 
heureusement pour me faire improviser une opération que l'expérience a 
montrée moins douloureuse, moins effrayante que les autres méthodes, et 
d’une sécurité et d’une innocuité remarquables. C’est ce que prouve l’ex- 
périence clinique ou pratique. 

» Dans la première observation, un homme entré à l'hôpital fut opéré 
par un de nos plus habiles chirurgiens, mais incomplétement et par pru- 
dence, de peur que, en incisant plus profondément, l’opéré ne fût exposé à 
une hémorragie mortelle. Le malade m'étant revenu non guéri, je dus 
rejeter toutes les méthodes connues et en chercher une nouvelle. Heu- 
reusement le hasard me servit; je dis le hasard, parce que, dans toutes 
_Jes choses d'improvisation, le hasard a besoin de s’en méler pour qu’on 
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réussisse. On pense un jour, mieux qu’on ne l'aurait fait la veille ou le len- 
demain, à un moyen qui ne serait pas venu à l'esprit dans tout autre moment. 
C’est ce qui m’est arrivé pour le malade en question. Après l'avoir examiné, 
je reconnus tout de suite que je ne pouvais le guérir, sans danger, sans dou- 
leurs vives, sans fièvre ni accidents graves, qu’en détruisant par la compres- 
sion au moyen du mors d’une pince, la cloison intestino-fistulaire. L’enté- 
rotome pouvant atteindre ce but, je l’employai immédiatement; et comme 
ce cas particulier exigea trois fois l’application de l'instrument, je pratiquai 
réellement trois fois l'opération avec le même succès sur le même malade. 
Enfin, peu de temps apres, je trouvai l’occasion d’expérimenter une qua- 
trième fois la même opération et avec le même succès sur un second malade. 
Tous deux guérirent sans accident, sans fièvre, et presque sans douleur. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ME. Le MinisTre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de M. Th. 
V’alerio ayant pour titre: « Études ethnographiques et anthropologiques sur 
les races humaines de Hongrie, de Croatie et des provinces danubiennes. » 

L'auteur, peintre d'histoire, a été, en 1854, chargé par le Ministère de 
l'Instruction publique d’une mission dont l’objet était d'étudier, au point 
de vue de la science ethnographique, les races valaques et les races slaves 
du sud. Les résultats de cette mission sont consignés dans le Mémoire aujour- 
d’hui présenté, et dans les nombreux dessins qui l’accompagnent. M. le Mi- 
nistre invite l’Académie à soumettre ce travail à l'examen d’une Commission et 
à lui faire connaitre, aussitôt qu'il se pourra, le jugement qui aura été porté. 

Les dessins, devant figurer à l'Exposition universelle, devront être ren- 
voyés immédiatement au Ministère et seront remis plus tard à la disposition 
des Commissaires. 


Une Commission, composée de MM. Serres, Flourens et Rayer, est invitée 
à prendre connaissance de l’ensemble du travail de M. Valerio et à en faire 
l’objet d’un Rapport. 


GÉOLOGIE. — JVotice sur le pays des Beni-bou-Saïd, près la frontière 
du Maroc; par M. À. Power. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de Verneuil.) 


ou 


« À l'extrémité occidentale de nos possessions algeriennes, derrière lachaine 
littoral: des montagnes du Trara, et séparé par une plaine de 30 kilomètres, 
s'élève le massif montagneux des Beni-bou-Saïd, en forme de plateau assez 
régulier et très-escarpé au nord, qui atteint une altitude que nous n’évaluons. 
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pas à moins de 1 400 à 1 oo mètres. La rivière de la Tafna le sépare à l’est 
par des gorges profondes du massif de Tlemcen, et, à l’ouest, il se termine 
par un escarpement considérable, dont l'extrémité, nommée Ras-el-Asfour, 
forme la limite territoriale de l'empire du Maroc. De cette extrémité du 
djebel Asfour, ou montagne des Oiseaux, l’œil embrasse une étendue 
immense dans le désert. On a à ses pieds, vers l’ouest, une série de plates- 
formes, disposées en gradins du nord au sud, avec leurs abruptes tournés 
vers le nord, qui constituent un des points les plus déprimés entre le 
Sahara et la région agricole du Tell. Cette dépression concorde vers le nord 
avec celle qui sépare les montagnes du Trara de celles des Beni-Snacen, et 
se continue vers le sud en longeant le pied du large massif des hauts pla- 
teaux et rasant l'extrémité de la chaine intérieure qui sépare les Chotts du 
Sahara. On à devant soi les montagnes des Beni-Yala, qui, au delà de la 
dépression, continuent la direction du djebel Asfour parallèlement aux 
chaines des Beni-Snacen et du Rif, que l’on voit se perdre dans l'horizon. 

» Orographie et végétation. — Le versant septentrional de ce grand 
plateau, qui mesure 4 à 5 myriamètres de longueur, est assez particulier 
dans son orographie. Le sommet présente une série d’abruptes, de corniches 
et de pentes plus ou moins raides, couvertes d’une magnifique végétation 
forestière, où les chênes verts de différentes espèces constituent l'essence 
dominante, presque exclusive même. La zone moyenne, où ne croissent plus 
que des broussailles épaisses de chènes verts, mêlés de quelques arbres de 
chêne ballote, des oliviers sauvages, des thuyas (callitris) et des lentisques, et 
qui devient souvent remarquable par la profusion des cistes ladanum, com- 
prend cinq ou six grosses masses, isolées plus ou moins des flancs de la monta- 
gne par des cols peu profonds. De là se projettent, du côté de la plaine, des 
ramifications de collines arrondies, à pentes raides le plus ordinairement, 
et fortement découpées par des ravines profondes, qui donnent à l’orogra- 
phie une complication qui n’est pas habituelle en Algérie. La zone inférieure 
du versant est formée de collines disloquées, à sommet rectiligne et comme 
tronqué, et dont le bord est souvent escarpé et que couvrent d'épais thuyas 
et lentisques, et, enfin, commence une plaine ondulée remarquable par la 
grande quantité de ses vieux oliviers sauvages. 

» Cours d'eau. — De nombreux petits ruisseaux descendent sur le flanc 
de la montagne de la zone supérieure, et constituent, par leur réunion, 


deux petites rivières qui tarissent en été en approchant de la plaine, l’oued 


Abla et l’oued Kseub; deux autres rivières aux eaux plusabondantes sortent 
directement du plateau : l’une, l’oued Zouïa, qui prend sa source près de la 


BA. 
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frontière, coule dans une petite gorge de l’ouest à l’est, puis s’infléchit pour 
se précipiter en cascades et couler directement à la plaine de Lalla-Maghnia; 
l’autre, l'oued Khemis, plus importante, coulant dans la même direction, 
mais dans une gorge bien plus profonde, se réunit à la Tafna, sans sortir 
du massif montagneux. 

» J'aurais désiré décrire avec détail la géologie de cette région, qui vient 
dans ces derniers temps d'acquérir une importance notable par la décou- 
verte de plusieurs gîtes métallifères, dont quelques-uns, exploités dans des 
temps fort anciens sur une grande échelle, promettent une grande richesse 
minérale. Mais ne pouvant actuellement l’explorer en détail, en raison du 
peu de sécurité qu'un voyageur isolé rencontre chez les populations kabyles, 
dans une contrée trop souvent encore théâtre de brigandages, je me vois 
obligé de me restreindre aux limites que mes travaux aux mines de Rouban 
me permettent d'étudier avec plus de soin, et pour lesquelles seules nous 
avons pu dresser une carte exacte; mais, considérée d'ensemble et sous un 
point de vue général, cette petite contrée ne diffère que fort peu du reste, et 
peut, sous ce rapport, nous servir de type. 

» Schistes de transition plissés suivant la direction du système du 
Finistère. {Est 18° 15’ nord.) — L’immense développement en surface des 
terrains crétacés et tertiaires forme, avec l’extrême rareté et l'étendue très- 
réduite des formations plus anciennes, le trait le plus caractéristique de a 
géologie algérienne. Ces terrains plus anciens, qui percent çà et là le long 
du littoral, sont bien loin chronologiquement de ceux qui les recouvrent, 
quoiqu'ils se rapprochent pour la plupart de la série de transition, et leur 
contact immédiat dénote une immense lacune dans les sédiments de cette con- 
trée. Cette lacune est surtout mise en évidence sur le versant septentrional 

‘de la montagne des Beni-bou-Saïd, le djebel Asfour, où l’on voit une longue 
bande de terrains schisteux, commençant un peu à l’ouest de la Tafna, et 
s'étendant avec une longueur de 5 à 6 kilomètres jusqu’au Maroc, où l'œil 
la suit encore à distance aux formes topographiques qu’elle affecte. Elle 
supporte directement dans toute cette étendue une épaisse masse de dépôts 
crétacés qui constituent la zone supérieure du versant et tout le plateau, 
ainsi que les collines disloquées de la zone inférieure qui s’enfoncent sous les 
sédiments plus modernes de la plaine. » 

Dans ces terrains inférieurs M. Pomel a reconnu des traces plus ou 
moins développées de plusieurs des systèmes stratigraphiques de l’Europe 
occidentale, savoir : les systèmes du Finistère, du Morbihan (représenté par 
des filons de porphyre), du Hundrück, du nord de l’Angleterre, du Rhin, du 
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Thüringerwald, de la Côte-d'Or, du mont Viso. Dans le terrain crétacé et 
le terrain nummulitique que M. Pomel décrit avec détail, aussi bien que les 
oites métallifères qui font l’objet des exploitations du Gar-Rouban, il a 
observé les systèmes des Pyrénées, des îles de Corse et de Sardaigne, des 
Alpes occidentales et de la chaine principale des Alpes. 

L'auteur termine ainsi son Mémoire : | 

« Système des grandes Alpes. —Le grand et dernier phénomène qui a 
donné à la contrée son caractère orographique actuel est celui qui, ridant 
tout le sol barbaresque depuis le golfe de Gabès jusqu'aux îles Ténériffe, a 
soulevé tout le djebel Gar-Rouban, qui n’est que l’extrémité de l’une de 
ces grandes rides. Son orientation est exactement celle que doit avoir à 
Rouban le système des grandes Alpes, et c'est celle que présentent l’oued 
Zouïa et l’oued Khemis, qui s’écoulent le long du plateau. Les failles pyré- 
néeunes vont donc successivement croiser cette direction ; mais il est très- 
remarquable que les dénivellations observées sur les flancs n’entament qu’à 
peine le bord de ce long plateau et ne sont que peu perceptibles à son som- 
met, comme si le mouvement du terrain crétacé suivant ces failles n'avait 
été opéré que par le soulèvement en masse du djebel Asfour, qui n’a pu 
s'effectuer en réalité qu’en modifiant plus ou moins le résultat des accidents 
antérieurs de dislocations. 

» Résumé.— En résumé, nous avons reconnu dans les montagnes des Beni- 
bou-Saïd les traces de plusieurs phénomènes fort anciens de dislocations et 
pu établir l’âge des schistes anciens qui en constituent le sous-sol. Nous 
avons signalé les caractères de deux systèmes particuliers de gites métalli- 
fères, dont l’un est un filon antérieur au terrain jurassique et l’autre s’est 
fait jour par des failles nombreuses de l’âge des soulèvements pyrénéens ; 
enfin nous avons constaté l’existence d’un immense dépôt crétacé, émergé 
avant le dépôt des terrains tertiaires moyens, qu'il domine actuellement de 
plus de 800 à 900 mètres. » 


GÉOLOGIE. — Gisement de gemmes et de fossiles découvert récemment dans 
deux communes de la Haute-Loire; par M. Berrran» DE Lom, 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Pendant un siècle environ, le gisement de gemmes d’Espaly, dit Riou 
Pezouillou, a été l'unique gisement en France qui ait fourni les coryndons, 
zircons, etc., dont les collections et les laboratoires de chimie ont eu be- 
soin. Ce gisement n’en fournit plus aujourd’hui que de très-minimes quan- 
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tités. J'ai l'honneur de rappeler à l’Académie, que J'ai signalé à son atten- 
tion, de 1844 à 1848, trois autres gisements de gemmes situés dans ce même 
département, lesquels différent notablement en composition de celui d’Es- 
paly. Ces trois gisements sont : Taulhac, où l’on trouve du coryndon, uni- 
formément bleu, du spinelle rouge, du zircon; Bessac, où l’on trouve aussi 
le coryndon, le spinelle, mais du spinelle pléonaste, celui-ci en quantité tres- 
notable, du péridothyalin; enfin Cerey, qui ne renferme que du coryndon, 
uniformément bleu, et du spinelle pléonaste, l’un et l’autre en quantité très- 
notable. 

» Le nouveau gisement que je viens signaler à l’attention de l’Aca- 
démie est d'une tout autre importance que les précédents; car c’est à 
la fois un riche gisement de gemmes” et un gisement riche en ossements 
fossiles. 

» C’est un riche gisement de gemmes, puisqu'en moins de six mois il a 
fourni environ 10000 karats de coryndon de plusieurs nuances de cou- 
leur (faisant abstraction du zircon, du spinelle, du sphène, du ruthile,etc.); 
et c'est du coryndon télésie, parfois d’un bleu parfait et donnant de bons 
résultats à lai taille, mais toujours bien cristallisé, et en cristaux assez sou- 
vent du poids de 20, 50, 40, 5o et 60 karats; somme de produits obtenus 
sans lavage, ce qui doit être noté, c’est-à-dire par la simple exploration de 
la surface, à l’aide seulement du pouce et de l'index. 

» Cette importante collection de coryndons, sans égale en ce genre, se 
groupant en plusieurs séries de couleurs, et ses associés étant en plus grand 
nombre que dans les gisements sus-mentionnés, nous devons en donner ici 
une description. 

.» 1°, Série blanche à base nacrée en primes hexaëdres généralement très- 
surbaissés. — 2°, Série dicroïte en prismes généralement allongés, présen- 
tant ce phénomène de couleur, d’être verts, les cristaux étant vus per- 
pendiculairement au grand axe du prisme, et bleus vus perpendiculaire- 
ment à ce même axe. — 3°. Série d’un brun noirâtre, à base bronzée. — 
4°. Série bleu foncé fournissant les pièces propres à la taille — 5°. Série 
bleu louche. — 6°. Série hématoïde. — 7°. Série rouge, passant au rubis. 
— 8°. Série en gangue, démontrant en toute évidence l’origine granitique 
de cette gemme. 


» Ses associés sont : 1°. Le zircon. — 2°. Spinelle pléonaste. — 3°. Le 
sphène jaune quelquefois transparent et donnant par la taille une pierre 
jaune assez intéressante. — 4°, Rhutile. — 5°. Quelques rares cristaux de 


péridot en prismes rectangulaires, avec double pyramide. — 6°. Péridot à 
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l’état d'argile bolaire. — 7°. Pyroxène noir en beaux cristaux, — 8°. Am- 
phibole, en beaux cristaux primitifs, par clivage naturel, et en prismes 
hexaèdres groupés parallèlement à leur grand axe; d’où résulte un angle 
rentrant et un angle aigu à la base de ces cristaux ainsi groupés. — 9°. Ti- 
tanate de fer souvent en très-gros nodules empâtant quelquefois denombreux 
cristaux d’apathite. — 10°. Enfin de nombreux projectiles volcaniques à 
noyaux de péridot, de titanate de fer, d’amphibole, de roche feldspa- 
thique, etc., etc. Pour compléter cette description, nous ajouterons qu’il se 
trouve là une substance de couleur hématoïde à aspect nacré, cristallisant 
en octaèdres et dont la composition reste encore à déterminer; plus quel- 
ques cristaux de tourmaline noire, 

» Ce même gisement est riche en ossements fossiles, et en ossements fos- 
siles d’un ordre supérieur, car il a donné en peu de mois de 700 à 800 pièces 
portant toutes caractères dont environ 400 dents ou parties de mâchoires 
appartenant d’abord à deux Felis, dont un inconnu en Europe : c’est, suivant 
M. Lartet, le Felis smilodon qui ne se trouve que dans les cavernes du Brésil ; 
une Ayène,etc.; d’autres appartenant à des Pachydermes, tels qu’au WMasto- 
donte angustidens, au Rhinocéros, etc.; à des Ruminants, tels que Cerf (plu- 
sieurs espèces), Antilope, et autres qui n’ont pu être déterminés jusqu'ici, 
les dents restant déposées au Muséum d'Histoire naturelle pour être étu- 
diées. Ces fossiles se trouvent dans un diluvium sous-volcanique d’une puis- 
sance variant de 2 à 10 mètres, etse rencontrent là depuis la surface jusqu’à 
la couche la plus inférieure. 

» Les recherches qui ont donné, en peu de temps, de pareils résultats, 
sembleraient intéressantes à poursuivre, mais elles entraineront quelques 
dépenses auxquelles je ne pourrais suffire par moi-même, certaines parties 
de la couche supérieure de ce diluvium ne cédant qu'aux effets de la mine, 
tant ces conglomérats sont fortement cimentés! Si l’Académie jugeait utile 
de faire continuer les fouilles et de subvenir aux principaux frais, je serais 
heureux de me mettre à sa disposition pour diriger les travailleurs. » 


PHYSIOLOGIE. — Origine du sucre dans l’économie animale ; 
par M. Poccrare. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Rayer.) 


« Le sucre se forme-t-il dans l'économie aux dépens des aliments azotés 
ou des matières grasses à défaut d’aliments féculents? Se produit-il par 
Yaction digestive, dans le foie ou dans le torrent de la circulation? Telles 
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sont les questions importantes que je me propose d'examiner dans ce Mé- 
moire. 


PREMIÈRE QUESTION. — Le sucre peut-il se former dans l’économie aux dépens des aliments 
azotés ou des matières grasses ? 


» Première série d'expériences. — ai cru utile pour la science d’exami- 
ner cette question intéressante, en analysant attentivement le lait de quelques 
chiennes soumises successivement à divers régimes d’alimentation. J'indique 
dans mon Mémoire la méthode analytique que j'ai employée. Pour le dosage 
du sucre de lait, j'ai fait usage du procédé que j'ai fait connaître, il y à 
quelques années, et qui consiste à appliquer la méthode des volumes et le 
procédé de M. Barreswil à la détermination du sucre de lait. 


» On a analysé le lait d’une chienne de forte taille, nourrie sous mes 
yeux, au Val-de-Grâce, avec de la viande et du pain, et on a obtenu les 
résultats suivants : 


Pau 4e 0isre 1e AT PET CE Enter UE TA UE 
Matière grasse... ..... D ee MORT O 
Caséurh PEER RER HN fe ere SEP EAN 
SUÉrE de: AE ne. ONE RC RAT Pre PE 
Sels solubles et insolubles ........... 9708 

99,60" 


» La même chienne fut soumise ensuite au régime exclusif de la viande, 
pendant 21 jours, et voici les faits qui ont été exactement recueillis. La pro- 
portion de sucre de lait s’abaissa à 2£°,13 pour 100 le troisième jour, à 
15,97 le cinquième jour, à 1%,89 le sixième jour, et enfin elle à oscillé 
entre 1#,73 et 15°,92 Jusqu'au vingt et unième jour. En comparant ces 
résultats à ceux des autres expériences détaillées dans notre Mémoire, 
on voit que lalimentation à la viande diminue la quantité de sucre de 
lait, mais que ce principe existe dans le lait dans une proportion notable. 


» Deuxieme série d'expériences. — Un chien adulte et bien portant fut 
nourri pendant 15 jours avec de la viande cuite. On eut recours aux inspi- 
rations de la vapeur de chloroforme pour produire l’anesthésie, on ouvrit 
l'abdomen et on recueillit séparément du sang de la veine cave inférieure, 
du sang des veines hépatiques et du sang de l’artère crurale; on çonstata 
ensuite, par un procédé indiqué dans ce Mémoire, les proportions suivantes 
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de sucre pour 100 de sang : 


Sucre pour 100 de sang, 


Sang de l'artère erurale. ...,........... 0,055 
Sang de la veine cave. ............, PNG 148 
Sang des veines hépatiques. ........,... 0,153 


» Cette expérience, répétée trois fois, a donné des résultats analogues. 


DEUx1ÈME QUESTION. — Le sucre est-il produit dans l’économie par la transformation des 


matières azolées ou de la graisse ? 


» J'ai institué pour l'étude de cette question une nouvelle série d’expé- 
riences. Un chien à été nourri, pendant dix jours, avec un mélange de 
graisse de bœuf et de beurre ne renfermant aucune trace de sucre. Un autre 
chien à été nourri également pendant dix jours avec les fibres musculaires 
de la viande cuite et séparée avec le plus grand soin de la graisse. Enfin un 
troisième chien fut soumis à l’abstinence pendant dix jours. On recueillit le 


sang de la veine porte, des veines hépatiques et de la veine cave de ces 
trois chiens, et l’on trouva : 


QUANTITÉ DE SUCRE POUR 100 DE SANG. 


mm" 000 


ALIMENTATION. 


| Sang Sang Sang 

| de des de 

| la veine porte. veines hépatiques. la veine cave. 
DOUPTE ©L PERSO Age Ps 20 aie cire » or, 146 0,130 

| Fibres musculaires. .......... » 0 , 149 0,128 

| Abstinence absolue... ... AE » 0 , O13 tracés. 


» Dans une autre expérience faite récemment on n’a trouvé que des traces 
de sucre dans le sang des veines hépatiques et de la veine cave. 

» En rapprochant les résultats des trois expériences dont le détail est 
donné dans notre Mémoire, on est tenté d’admettre que les matières 
grasses concourent avec les aliments plastiques à la production du sucre. 
Mais si l’on réfléchit que la transformation de la graisse en sucre ne saurait 
s'expliquer dans l’état actuel de nos connaissances; que d’un autre côté la 
présence, dans l’économie, d’un aliment respiratoire abondant, comme la 
graisse, a pu, en quelque sorte, mettre le sucre existant ou formé par les 

C. R., 1855, 17 Semestre. (T. XL, N° 46.) sé 115 
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tissus à l'abri de l'oxygène, on ne tarde pas à comprendre que de nou- 
velles recherches sont nécessaires pour résoudre ce problème. 


TROISIÈME QUESTION. — La matière sucrée se forme-t-elle par l'action digestive, dans le foie 
ou dans le torrent circulatoire ? 


» Première expérience. — Un chien adulte a été nourri pendant huit 
jours au pain arrosé de bouillon gras. Après deux jours d’une abstinence 
complète d'aliments, on lui a donné 1 kilogramme de pain et de l’eau. Trois 
heures après ce repas, l’abdomen ayant été ouvert et le sang des divers 
vaisseaux recueilli séparément, J'ai déterminé la quantité de sucre dans 
tous ces produits, et j'ai trouvé dans le sang de la veine porte 08,322 
de sucre pour 100 de sang, dans le sang des veines hépatiques 0%",327, dans 
le sang de la veine cave inférieure of", 103, et dans celui de l'artère carotide 
08,052. Les matières contenues dans l'estomac et dans l'intestin renfermaient 
beaucoup de sucre. J'ai fait trois expériences dans les mêmes conditions, et 
les résultats généraux n’ont pas varié. | 

» Deuxième expérience. — Un chien adulte et de forte taille fut soumis 
à l’action du chloroforme, le troisième jour d’une abstinence absolue, et on 
recueillit du sang de la veine porte, du sang des veines sus-hépatiques, du 
sang de la veine cave inférieure et du sang de l'artère crurale. On obtint 
par l'analyse les résultats suivants : 0f",025 de sucre dans 100 parties de 
sang de la veine porte, 0%°,049 dans le sang des veines hépatiques, 0f',042 
dans le sang de la veine cave inférieure et 0%",023 dans le sang de l’artère 
crurale. 


» Troisième expérience. — Un chien fut laissé sans nourriture pendant 
huit jours, puis sacrifié. L’examen du sang des différents vaisseaux donna les 
chiffres suivants : 05,022 de sucre pour 100 de sang des veines hépatiques, 
et des traces seulement dans la veine cave inférieure. Le sang de la veine 
porte ne contenait pas de sucre. Chez un autre chien à jeun depuis quatre 
jours, on n'a pas trouvé de sucre dans le sang de la veine porte, tandis 
qu'on en à rencontré dans le sang des veines hépatiques. 


» Quatrième expérience. — Un chien nourri pendant huit jours avec de 
la viande cuite, puis, après une abstinence de 36 heures, ayant reçu un 
repas copieux de viande cuite, fut sacrifié au moment de la digestion. Le 
sang de la veine porte ne renfermait pas de sucre. Le sang des veines hépa- 
tiques en contenait 08,340 pour 100; le sang de la veine cave inférieure, 

08",083,et celui de l'artère crurale, 08",032. On n’a pas constaté la présence 


, 
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du sucre dans les matières alimentaires. Dans deux autres expériences ana- 
logues, on eut les chiffres indiqués dans les deux dernières lignes du 
tableau suivant, qui offre les résultats des analyses pour les expériences 
appartenant à la troisième série. 


QUANTITÉ DE SUCRE POUR 100 DE SANG. 


mm om, 


: MATIÈRES 
Sang Sang À 


des de la Sang 
veines veine cave | artériel. 
hépatiques.| inférieure, 


ALIMENTATION. 
Sang 


de la 
veine porte. 


alimentaires. 


gr gr gr 
Pain et bouillon gras. ....| 0,322 0,327 0,103 Beaucoup de sucre. 


Pain et bouillon gras. ..... 0,262 | 0,267 


Abstinence depuis trois jours.| 0,025 | 0,049 
| Abstinence depuis huit jours. 0,022 
Viande cuite. 0,340 
Viande cuite 0,152 
VNiandeicuite ss dre ut 0,159 


Loin ete 


» _Conclusions.— Il résulte des expériences consignées dans ce Mémoire : 

» 1°. Que le sucre peut se former dans l’économie aux dépens des ali- 
ments azotés et peut-être des corps gras; 

» 2°, Que l'alimentation absolue à la graisse ne semble pas diminuer la 
proportion de sucre dans l'organisme ; 

» 3°. Que les aliments amylacés se transforment en sucre par l’action 
digestive ; 

» 4°. Que, chez les animaux nourris avec des matières amylacées, le sang 
de la veine porte contient une proportion considérable de sucre ; 

» 5°, Que, chez les animaux nourris avec de la viande, il n’existe pas de 
sucre dans le sang de la veine porte; qu’on en trouve, au contraire, une 
quantité notable dans les veines hépatiques, dans la veine cave inférieure 
et même dans le sang artériel ; 

» 6°. Que le sang de la veine porte des animaux soumis à l’abstinence 
complète, ne contient pas de sucre ; 

» 7°. Que, par conséquent, on est bien obligé d'admettre que, chez les 
animaux nourris avec des matières azotées et de la graisse, la production 
du sucre a lieu dans le foie. » 


115. 
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TÉRATOLOGIE. — Sur un anencéphale anoure appartenant à l'espèce bovine; 
par MM. N. Jorx et A. Lavocar. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Serres, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages. ) 


€ Très-fréquente chez l'espèce humaine, l’anencéphalie, où privation 
totale de cerveau et de moelle épinière, est tellement rare parmi les animaux, 
qu'on n’en à pas encore cité un seul exemple authentique. Sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d’autres, le monstre dont il s’agit offre donc un réel 
intérêt, Venu de Paris à Toulouse, où jl nous avait été généreusement 
adressé par M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, ce monstre nous est arrivé en 
assez bon état de conservation pour que nous ayons pu l’étudier dans 
tous ses détails. 

» Absence de cerveau et de moelle épinière, crâne largement ouvert en 
arrière et en-dessus, épine dorsale fendue dans toute sa longueur , museau 
très-raccourci, langue saillante hors de la bouche, tête offrant quelque res- 
semblance avec celle d’un crapaud, et fortement engoncée dans les épaules, 
manque total de queue, jambes à peu près dirigées comme on représente 
celles des sphinx de l'Égypte : tel est le bizarre ensemble de caractères 
qu'offrait le veau soumis à notre scalpel, et qui lui assigne tout naturelle- 
ment sa place parmi les monstres du genre Anencéphale. 

» Squelette. — Ta voùte du crâne, avons-nous dit, ne s'était point 
fermée : cependant tous les os qui la constituent à l’état normal existaient 
encore; seulement ils étaient très-réduits dans leurs dimensions ( frontaux , 
pariétaux et temporaux), ou déjetés horizontalement sur les parties laté- 
rales de la tête (occipitaux), de manière à laisser voir la base du crâne à 
découvert par sa face supérieure. 

» Mais, malgré ce désordre apparent, les connexions des os entre eux 
n'avaient nullement varié, justifiant ainsi une fois de plus le fameux adage : 
« Un organe est plutôt anéanti que transposé. » Sauf un raccourcissement 
assez prononcé et une large fissure palatine, les os de la face n'avaient rien 
d’anormal. Le canal rachidien se présentait sous la forme d’une gouttière plus 
ou moins profonde, suivant les régions où on l’examinait, tapissée à l’exté- 
rieur par les enveloppes de la moelle spinale, et si fortement recourbée en ar- 
riere, qu'elle était devenue parallèle au rachis, et que l’atlas correspondait 
verticalement à la premiére vertèbre des lombes. De là, l’engoncement de la 
tête dans les épaules et le raccourcissement du cou. Il manquait trois ver- 
tébres dorsales, trois sacrées et toutes les coccygiennes. De nombreuses sou- 
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dures s’observaient entre les vertèbres de toutes les régions. Ces soudures ne 
se bornaient pas au corps des vertèbres ; elles s’étendaient à leurs apophyses 
épineuses, en quelque sorte élevées par le milieu et déjetées, nous l'avons 
dit, de chaque côté de la gouttière vertébrale. Ainsi toutes les demi-apo- 
physes épineuses de la région cervicale s'étaient réunies pour constituer une 
espèce de pyramide osseuse, à base postérieure, et à sommet dirigé en avant 
jusqu’au niveau de l’atlas. Cette masse osseuse était contiguë à une plaque 
de même nature représentant les apophyses épineuses dorsales, dirigées 
horizontalement au-dessus de la portion repliée du cou, et supportant, de 
chaque côté, la tête dans sa portion occipitale. Des soudures analogues 
avaient eu lieu pour les vertèbres lombaires et sacrées. 

». Système nerveux et méninges. — Nous avons dit que le cerveau man- 
quait : il serait peut-être plus exact de dire qu'il était représenté simplement 
par un peu de pulpe médullaire logée sous les frontaux, et par les trois 
membranes qui le protégent dans les cas ordinaires. De ces membranes, la 
plus extérieure , ou dure-mère , tapissait tout l’intérieur du cràne, ou plutôt 
s'étendait sur sa base, mise à découvert, et sur le trou occipital transformé 
en gouttière par l’écartement des deux os du même nom. Tous les nerfs cra- 
niens existaient ; mais leurs extrémités centrales allaient se perdre dans une 
membrane vasculaire formant avec eux un réseau inextricable et à mailles 
trés-serrées, que l’on reconnaissait aisément pour être la pie-mère. L'arach- 
noïde existait probablement, mais confondue peut-être avec la dure-mère. 
Cette dernière membrane tapissait aussi toute la gouttière vertébrale; elle 
était séparée du périoste’par une couche assez épaisse de tissu adipeux, et 
même par quelques fibres qui très-probablement représentaient la couche 
la plus interne des ligaments vertébraux. Sur deux lignes parallèles, écar- 
tées, l’une de 5 à 6 millimètres, on voyait la plus externe des méninges 
rachidiennes percée d’un grand nombre de trous, par lesquels sortaient des 
houppes de filaments nerveux très-déliés et de grandeurs fort inégales. Ces 
filaments, examinés à travers une couche d’eau versée à dessein dans la 
gouttière vertébrale, nous ont paru tout à fait libres à l’une de leurs extré-. 
mités ; le microscope a confirmé depuis les résultats de ce premier examen, 
car c’est en vain que nous avons cherché une pie-mère rachidienne. 

» Cette disposition ne semble-t-elle pas indiquer que les nerfs périphé- 
riques ne prennent point naissance dans les diverses parties de l'encéphale, 
mais qu'au contraire ils viennent y aboutir et les former par leur épanouis- 
sement ? | 

» N'est-ce pas une éclatante et nouvelle confirmation de la Loi de for- 
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mation centripète, formulée pour la première fois par l’un de nos plus 
grands anatomistes : loi moins générale, peut-être, que ne le croyait son 
auteur, mais loi féconde, qui donne la clef d’une foule de phénomènes 
d’organogénie et de tératologie entièrement inexplicables sans elle. 

» Système musculaire. — Tendance à la soudure, atrophie, transforma- 
tion graisseuse, voilà ce que les muscles nous ont offert de plus particulier. 
La dégénérescence graisseuse, dans un cas d'absence presque totale des 
centres nerveux, mérite d'autant plus d’être notée, que le même phé- 
nomene s’observe assez souvent chez les individus de notre espèce affectés 
de maladies mentales. 

» Appareils circulatoire, respiratoire, digestif, génito-urinaire. — Les 
appareils circulatoire, respiratoire et génito-urinaire ne nous ont offert 
aucune anomalie digne d’être signalée. Sauf l’imperforation de l’anus, le 
canal digestif n'avait non plus rien de particulier dans sa structure ; il n’en 
était pas de même de sa position. En effet, une partie de l'intestin grêle (la 
moitié à peu près) était logée dans un vaste sac herniaire formé aux dépens 
de l’aponévrose du grand oblique, et s'étendant sur la face interne de la 
cuisse droite Jusqu'au niveau de la rotule. Un sac à peu près semblable à 
celui qui vient d’être décrit, et communiquant, comme lui, avec la cavité 
abdominale, renfermait le rumen, la partie postérieure de la caillette et une 
portion de la rate, qui reposait sur la cuisse gauche. Le péritoine tapissait 
ces deux cavités herniaires dans toute leur étendue. Les glandes salivaires, 
le foie, le pancréas, n'avaient rien d’anormal. 

» Nous ne reproduirons pas, dans cet extrait, les considérations géné- 
rales que nous a suggérées l'étude de la charpente osseuse de notre monstre. 
Qu'il nous suffise de dire que la seule inspection de son crâne ne laisserait 
pas le moindre doute, s’il en existait encore, sur la structure vertébrale de 
la tête, et même sur celle du squelette tout entier; pourvu toutefois qu'on 
donne au mot vertébre l'extension que lui a donnée Maclise dans son savant 
Mémoire sur le squelette, qui fait partie de la Cyclopædia of anatomy and 
physiology, de Robert Todd, article SKELETEN . 

» Cette indication rapide des particularités anatomiques que le scalpel 
nous a dévoilées chez notre monstre, suffit pour démontrer la grande res- 
semblance qui existe entre ce veau anencéphale et les anencéphales hu- 
mains qu'ont décrits, avec tant de soin et de sagacité, MM. Lallemand et 
E. Geoffroy-Saint-Hilaire, l’un dans sa Thèse inaugurale, l’autre dans le 
deuxième volume de sa Philosophie anatomique ; tant il est vrai que des lois 
identiques et régulières président au développement physique de l'homme, 
et à celui des êtres réputés les plus irréguliers. » 


s 
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TÉRATOLOGIE ET CHIRURGIE. — Tumeur congéniale de la région sacrée. — 
Monstruosité par inclusion cutanée, guérie par l'extirpation, sur un 
enfant de 11 mois; par M. Laurier. — Exanten de cette tumeur; par 
M. Roucer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy, de Quatrefages.) 


» Au mois de novembre 1853, fut admis, avec sa mère, salle Saint-Au- 
gustin, n° 3, à l'hôpital de la Pitié, un enfant de 11 mois, du sexe féminin, 
Marie Flamain, née à Neuilly-Saint-Fron, département de l'Aisne, d’une 
mère de 34 ans, bien constituée. Cette petite fille avait apporté en naissant 
une tumeur, tenant par un large pédicule à la région du sacrum, et qui, 
déjà volumineuse à la naissance, s'était accrue lentement, et continuait à 
augmenter de volume en attirant à elle la peau des régions sacrée et lom- 
baire. L'enfant avait peine à se tenir debout, perdait son équilibre et était 
condamné à un repos presque absolu. De plus sa santé générale était 
faible ; il était pâle, maigre, et sujet à la diarrhée. Il était arrêté dans son 
développement, et la tumeur, qui vivait à ses dépens, paraissait devoir 
amener, dans un temps assez court, l'épuisement et la mort, 

» L'idée d’une opération se présentait aussitôt à l’esprit; mais cette opé- 
ration, dans tous les cas fort grave pour un sujet aussi jeune et aussi faible, 
était-elle praticable ? N’était-elle point contre-indiquée soit par la nature de 
la tumeur, soit par le mode de connexion qui l’unissait à la région sur 
laquelle elle était implantée? La consistance de cette tumeur était celle du 
lipôme dans presque toute son étendue; en quelques points on sentait une 
fluctuation profonde ; mais ce qui éveillait surtout l’attention, c’était la 
présence bien manifeste de parties osseuses profondément engagées dans 
sa substance. Une tumeur congénitale développée au niveau de la région 
postérieure du bassin, et offrant'en quelques points une consistance os- 
seuse et, en. d’autres points, de la fluctuation, revêtue d’ailleurs de tégu- 
ments.sains, faisait naître la pensée d’une monstruosité par inclusion sous- 
cutanée, l’une des variétés indiquées par M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Mais sa connexion avec l’autosite permettait-elle l’ablation? La tumeur 
était complétement mobile sur le sacrum; son pédicule était large et de 
consistance fibreuse : la fluctuation indiquée pour le corps de la tumeur 
ne s’y prolongeait pas. Celle-ci n’était point réductible même en partie, et 
le toucher ne faisait reconnaitre sur le sacrum aucune fissure, aucune ou- 
verture anormale. Ce n’était donc pas un cas de spina bifida; et en admet- 
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tant la monstruosité par inclusion, l’adhérence avec l’autosite paraissait 
simplement fibreuse. Dès lors je résolus d'enlever la tumeur... 

» Une incision elliptique fut pratiquée sur la tumeur elle-même au voi- 
sinage du pédicule, de manière à rendre à la région du sacrum ses tégu- 
ments, et à pouvoir pratiquer, dans la plus grande partie de la plaie, la 
réunion immédiate. Je ne craignis pas de conserver une trop grande quan- 
tité d'enveloppe tégumentaire, sachant fort bien que la peau distendue par 
une tumeur revient sur elle-même après l’extirpation de celle-ci, et peu à 
peu occupe moins de surface en reprenant l’épaisseur qu’elle avait perdue. 

» La tumeur fut promptement enlevée ; cependant l'enfant eut une syn- 
cope dont il fut toutefois facile de le faire revenir. Huit points de suture 
entortillée servirent à fermer les trois quarts de la plaie. Le traitement fut 
très-simple. À dater du jour de l'opération la diarrhée diminua, et ne tarda 
point à être arrêtée. Des bains dans l’eau de son, des cataplasmes de farine 
de graine de lin enveloppant toute la région des lombes et des cuisses 
servirent à contenir l’inflammation traumatique dans des limites très-res- 
treintes. 

» L'enfant continua à prendre le sein, et, au bout de quelques jours, 
quelques crèmes de riz. Enfin il était presque guéri au bout de trois se- 
maines, lorsque l'invasion du choléra dans ma salle décida la mère à re- 
tourner dans son pays. 

» L'enfant a atteint aujourd’hui 23 mois. Il a repris de l’embonpoint, 
le coloris de la santé ; il est vif, et peut exécuter sans gène tous le mouve- 
ments du tronc et des membres inférieurs. 

» La tumeur, incisée après l'opération, contenait plusieurs kystes du 
volume d’une noix, ou d’une grosse noisette, contenant une matière grasse. 
L'un de ces kystes me parut tapissé à l’intérieur d’une membrane mu- 
queuse, revêtue de poils fins et nombreux. Je ne voulus point pousser plus 
loin l'examen anatomique ; et dans l'hypothèse que j'avais faite d’une mon- 
struosité par inclusion sous-cutanée, je me hâtai de porter à M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire une pièce dont ses connaissances, beaucoup plus étendues que 
les miennes en tératologie, lui permettraient d’assigner plus sûrement la 
nature. » 


Examen de la tumeur; par M. Roucer. 


« Cette tumeur est piriforme et à peu près du volume d'une tête de 
fœtus à terme; la peau qui la recouvre ne présente rien d’anormal : ses 
caractères sont ceux de la région à laquelle est située la tumeur. Sous la 
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peau se trouve immédiatement un tissu cellulo-adipeux, tout à fait analogue 
à celui des lipômes, et constituant la plus grande partie de la tumeur, 
spécialement toute l'extrémité inférieure. Mais au niveau de la surface 
d'implantation de la production morbide, de nombreux kystes à parois 
celluleuses, denses et épaisses, sont logés au milieu du tissu adipeux, con- 
tigus et adhérents les uns aux autres; le volume de ces kystes varie du 
volume d’une grosse noix à celui d’une petite noisette. Les plus gros 
conténaient un liquide au milieu duquel nageaient des grumeaux blancs 
caséiformes. Les plus petits contiennent une substance blanche, crémeuse, 
entièrement semblable à celle que lon trouve dans les loupes et tannes, et 
constituée comme elle, ainsi que l’a démontré l’examen microscopique, par 
des plaques et cellules épidermiques, infiltrées de globules graisseux. La 
surface interne de ces kystes est revêtue encore, par places, d’un épiderme 
dont les éléments sont tout à fait semblables à ceux de leur contenu. 
Un de ces kystes, situé vers le centre de la tumeur, présente des poils 
nombreux, raides et courts, implantés sur la paroi, et saillants à l’intérieur 
de la cavité. 

» Mais ce que cette production morbide présente surtout d’anormal et 
d’intéressant, ce sont des fragments osseux enfouis en quelque sorte au 
milieu du tissu adipeux, au voisinage immédiat des kystes, à la paroi externe 
desquels ils adhèrent par des prolongements celluleux. Ces fragments 
présentent l'aspect intérieur et la structure, constatée par l'examen micro- 
scopique, du tissu osseux, Ce ne sont pas de simples incrustations osseuses, 
mais de véritables os. L'un d’eux est situé vers l’extrémité inférieure de la 
tumeur au voisinage d’un petit kyste rempli de matière sébacée, et adhèrent, 
par une de ses extrémités, à la paroi extérieure de, ce kyste. Ce petit os, 
de 1 centimètre environ de longueur, est très-dur, compacte et un peu 
courbé en arc; une des extrémités, celle qui avoisine le kyste, est arrondie, 
l’autre est inégale. Au voisinage immédiat de cet os, mais sans paraître se 
continuer avec lui, se trouve une petite masse cartilagineuse inégale, du 
volume d’un grain de chènevis. 

» A l’autre extrémité de la tumeur se trouve un os beaucoup plus volu- 
mineux que le précédent et d’une forme plus régulière : il adhère également 
par de forts prolongements fibreux à la gangue celluleuse des kystes 
voisins. Ce fragment osseux se compose de deux pièces soudées en quelque 
sorte l’une à l’autre par un petit interstice cartilagineux, semblable à celui 
que l’on observe entre la diaphyse et l’épiphyse des os qui n’ont pas encore 
atteint tout leur développement. Ce fragment osseux, de 2 + centimètres 
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de longueur environ, est constitué par une tige courbée en arc et terminée, 
à l’une de ses extrémités, par un renflement de + centimètre de hauteur, 
un peu aplati, quadrilatère, inégal sur l’une de ses faces, mais lisse et 
régulier sur l’autre face qui se continue avec le côté concave de la tige 
arquée. Cette tige est elle-même aplatie et présente deux faces et deux 
bords : à l’un des bords adhère fortement, dans toute son étendue, une 
membrane d’aspect fibreux, et comme aponévrotique. Vers le milieu de 
l'autre bord est suspendue par un ligament fibreux, court et épais, une 
petite pièce osseuse irrégulière. 

» Il parait difficile et presque impossible de déterminer rigoureusement à 
quelle pièce du squelette peuvent se rapporter les formes osseuses que nous 
venons de décrire; mais s’il est difficile de leur assigner une place spéciale, 
il n’en est pas de même s’il s’agit de déterminer à quel système elles appar- 
tiennent. La forme du deuxième fragment surtout représente évidemment 
une moitié de corps de vertèbre avec un arc (costal ou vertébral) corres- 
pondant. Mais à quelle région rapporter cette vertèbre? Des recherches 
faites sur le squelette de fœtus à terme et de jeunes embryons ne fournissent 
que peu de lumière à ce sujet, attendu qu'ici l’ossification exagérée par les 
conditions anormales, a amené peut-être la soudure de pièces qui devraient 
être encore distinctes. S'agit-il ici d’une portion de vertèbre accompagnée 
d’un arc costal antérieur soudé anormalement au corps de vertèbre (1)? 
A-t-on, au contraire, sous les yeux une portion de corps de vertebre avec 
une des lames, ou arc vertébral postérieur (de l’atlas ou de l’axis?), et un 
ligament membraniforme (occipito-atloidien ou atloido-axoïdien ?) fixé au 
bord de cet arc? » 


TÉRATOLOGIE ET CHIRURGIE VÉTÉRINAIRE. — Sur un taureau nonstrueux par 
greffe d’un individu parasitaire amorphe sur un autre bien conformé; sur 
la restitution de celui-ci à l'état normal par une opération chirurgicale, 
et sur l'organisation de la masse parasitaire; par M. Gousaux. 


(Commissaires, MM. Serres, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages.) 


« Le taureau monstrueux qui fait le sujet de ce Mémoire, est un monstre 
double parasitaire, de la famille des Polygnathiens, né à Vannes en 
mars 1850, le même dont M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire a entretenu l’Aca- 
démie dans sa séance du 10 février 1857, et dont il a fait le type du nouveau 
genre Desmiognathe, ainsi caractérisé : 

» Suspension, sous le col ou sous le sternum, par l'intermédiaire d’un 


(1) Corps de vertèbre sacrée avec côte iliaque soudée, 
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pédicule musculaire et cutané, d’une masse parasitaire, constituée par une 
tête imparfaite, principalement par les os et muscles de la face. 

« Les Desmiognathes, disait M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire (1), sont, de 
» tous les monstres doubles, ceux dans lesquels la duplicité monstrueuse se 
» montre le plus clairement le résultat de la greffe d’un individu sur un 
» autre, et non du dédoublement partiel ou de l’hypertrophie locale d’un 
» sujet essentiellement unitaire. L’individualité de chacun des deux sujets 
» qui composent un monstre double,.... se trouve ici mise en évidence 
» par la nature elle-même, qui nous montre l’autosite et le parasite unis 
» seulement par un pédicule et tenus à distance l’un de l’autre. » 

» Le Desmiognathe qui à été décrit par M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, à 
l’âge de 11 mois, et qui était alors vivant à la Ménagerie du Muséum (2), y 
a prolongé son existence jusqu'en janvier 1853, époque où il avait près de 
trois ans. À celte époque, la masse parasitaire représentant le second indi- 
vidu a commencé à devenir le siége de diverses altérations qui ne permet- 
taient plus de conserver le taureau Desmiognathe. C’est alors que M..Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, au nom de l’Administration du Muséum d'Histoire 
naturelle, remit ce monstre à M. Goubaux, en l’invitant, au lieu d’abattre 
le taureau, à essayer de le rendre à l’état normal par l’ablation de la masse 
parasitaire, et à faire ensuite la dissection de celle-ci, avec tout le soin que 
réclamaient à la fois l'intérêt et la difficulté du sujet. 

» Dans le présent Mémoire, qui malheureusement n’est pas susceptible 
d'analyse, M. Goubaux rend compte de l'opération qu'il a très-heureuse- 
ment faite, et dont le succès a été complet, et il fait connaitre, avec beau- 
coup de détails, l’organisation très-complexe du parasite. 

» Des dessins joints à son Mémoire représentent, sous ses deux faces 
principales, le squelette de la masse parasitaire. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Modifications au thermomètre horizontal à minimum 
de Rutherford; par M. WNVarrernix. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


« … Proposé par Rutherford, en 1794, ce thermometre resta longtemps 
presque ignoré parmi nous; ce ne fut que plus de vingt années apres, 


(1) Comptes rendus, tome XXXII, p. 156. | 

(2) En même temps qu’un autre Desmiognathe, aussi de l'espèce bovine. Par un concours 
singulier de circonstances, deux cas d’une monstruosité jusque-là sans exemple s'étaient pro- 
duits, à quelques mois de distance, l’un dans le Morbihan, l’autre dans le Loiret, chez des 
eaux qui, bientôt après, se trouvaient réunis à la Ménagerie. 
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qu’à son retour d'un voyage en Angleterre, Arago le rapporta et le fit 
connaitre en France. Quoiqu'il soit de l'application la plus facile, puis- 
qu'il n’y a qu’à le renverser pour le régler après chaque observation et quoi- 
qu'il présente une notable utilité dans les nombreuses circonstances où l’on 
a besoin de connaïtre la température la plus basse dans un temps et sur un 
point donnés, l’usage en est néanmoins limité à quelques cas spéciaux. 
J'ai dû rechercher pour quel motif un instrument d’une pareille simplicité 
n'était pas généralement employé, et j'ai reconnu que cela provient 
surtout de ce que ses indications ne sont pas toujours aussi certaines, et la 
marche de son index aussi infaillible qu’on le suppose. 

» En effet, lorsque l’abaissement de la température est rapide, et lorsque 
l'instrument ne contient pas une masse d’air assez considérable pour 
refouler l'alcool dans la tige, l'index s’arrête souvent en dehors du liquide 
thermométrique, et, par suite des mêmes causes, de fréquentes solutions 
se forment dans la colonne de ce liquide. 

D'un autre côté, pendant que l'instrument est exposé à une tempé- 
rature élevée, en été par exemple, l'alcool se vaporise; il se condense 
ensuite, se loge dans la partie supérieure du tube ou dans le réservoir qui la 
termine, et les indications de l'instrument se trouvent ainsi faussées sans 
mn la plupart du temps, on s’en aperçoive. 

» Les inconvénients que je viens de signaler se manifestent surtout 
Hu l'instrument est placé horizontalement. Il arrive même quelquefois 
que, par suite de cette position, lindex, au lieu de rester au minimum, 
remonte avec le liquide thermométrique pendant que celui-ci se dilate. 

Pour remédier à chacun de ces inconvénients, d’une part, je termine 
l'instrument à sa partie supérieure par une chambre conique renversée, et 
inclinée de manière que l’alcoo! qui tendrait à se vaporiser ne puisse s’y main- 
tenir en se condensant, et qu'il descende de lui-même dans la tige; d’autre 
part, pour assurer le refoulement de alcool dans l’intérieur de la tige aux 
basses températures, et empécher en même temps sa vaporisation aux tem- 
pératures élevées, au lieu de fermer l'instrument à la température ambiante 
ou à celle de la glace fondante comme cela se fait ordinairement, je le ferme 
à la température de — 25 à — 30 degrés centigrades, que les artistes peu- 
vent facilement produire au moyen d’un mélange d’acide chlorhydrique et 
de neige, ou de glace pilée, entouré d’un premier mélange de chlorure de 
pe et de dc L'instrument contient ainsi une quantité d'air suffisante 
pour qu'il ne se forme point de solution dans la colonne du liquide ther- 
mométrique. 
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» Enfin, au lieu de placer l'instrument horizontalement, je l'incline de 
15 à 4o degrés suivant sa longueur, de sorte qu'après que le thermometre, 
ainsi modifié, a été soumis au minimum de température, l'index ne peut 
plus remonter, et que l’alcool qui se vaporiserait, si l'air ne formait pas 
un ressort suffisant pour le maintenir à l’état liquide, rentrerait de lui- 
même dans la tige par suite de l’inclinaison de l'instrument, 

» Ilest bon de remarquer que la forme du ménisque de l'alcool fait recon- 
naitre facilement si l'instrument a été fermé à une température très-basse ; 
on conçoit en effet que le ménisque doit être d'autant plus concave que 
cette dernière a été moins élevée, et qu'il y a par conséquent plus d’air 
contenu dans le tube. 

» Un certain nombre de thermomètres à index ainsi construits ont été 
expérimentés sous mes yeux, depuis plus d’une année, aux températures 
les plus basses et les plus élevées de notre atmosphere, sans éprouver le 
moindre dérangement. 

» On ne sera pas surpris de l'importance que j'attache à assurer l’exac- 
titude des résultats du thermomètre à alcool à index, si l’on considere à 
quel point l’usage de cet instrument peut être étendu, et quelle utilité 
réelle il peut présenter, non-seulement en météorologie, mais dans nos 
foyers domestiques, dans les'chambres de malades, dans les hôpitaux, dans 
les dortoirs, dans tout établissement agricole, dans la ferme la plus modeste, 
partout enfin où il importe si souvent de constater les minima de tempé- 
rature. 

» Si, comme je l’ai recommandé depuis longtemps, tout thermometre à 
alcool était muni d’un index mobile, employé en même temps comme ther- 
momètre ordinaire et comme thermomètre à minimum il servirait, au 
moyen des modifications que je propose, à déterminer avec autant de certi- 
tude la température la plus basse que celle du moment même de l’observa- 
tion, tandis que le thermomètre ordinaire ne nous fournit que cette der- 
nière indication. 

» Il est encore une application du thermomètre à minimum à index qui 
a été complétement négligée jusqu’à présent. Lorsque, dans des expéditions 
scientifiques, on parvient à des stations inhabitées et d’un difficile acces, 
quelques-uns de ces instruments, bien construits, qu'on y laisserait placés 
convenablement, nous révéleraient des données précieuses en indiquant les 
minima de température, dans l'intervalle d’une ascension à une autre, sur 
des pointsélevés où aucune observation directe et continue n’est possible. » 
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PHYSIOLOGIE. — Des mouvements de la respiration dans le chant; par. 
M. Marcnar, de Calvi. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


« Dans la séance du 12 mars dernier, M. le D' Mandl a présenté une Note 
intitulée : « De la fatigue de la voix dans ses rapports avec le mode de res- 
piration. J'ai observé le même fait que M. Mandl; mais je m'en suis rendu 
compte autrement, et J'ai institué un traitement qui remédie à ce que j'ap- 
pelle la briéveté de la respiration chez les chanteurs. 

» Le chanteur ne prend pas assez d’air, d’ou il résulte que le soufflet 
respiratoire ayant moins d’ampleur et de force, il faut que le larynx y 
supplée. Ainsi le larynx se fatigue, et la voix avec lui. Voilà le fait dans 
toute sa simplicité. Mais d’où vient ce mode vicieux et pernicieux de respi- 
ration ? Chez quelques-uns, c’est un fait naturel; chez d’autres, c’est un fait 
acquis, et voici alors comment il se produit : l'artiste ne reste pas maitre 
de lui-même, craint de ne pas arriver, de manquer la mesure, et ne prend 
qu'un tiers de respiration (ce que M. Mandl appelle respiration claviculaire); 
il s'ensuit, d’une part, que le larynx s'efforce pour ménager et faire durer 
cet air insuffisant; d'autre part, que l'artiste, pressé de finir, tourne court 
et mutile ses phrases. Prendre le temps de respirer, respirer largement, 
voilà une des principales règles de l’art du chanteur; et, en vérité, il ne faut 
guère plus de temps pour une ample et bonne respiration, qui fournit le 
moyen de bien développer une phrase, avec tranquillité, avec sûreté, avec 
expression, que pour une respiration timide, incomplète, dans laquelle le 
chanteur prend de l’air en se cachant et en se pressant, et qui ne lui laisse 
d'autre préoccupation que le désir d’en finir le plus tôt possible, vaille 
que vaille. 

» Quand l’habitude est prise, il y faut le secours de la médecine, aussi 
bien que dans le cas où la brièveté de la respiration est un fait naturel. 
Les moyens que j'emploie pour agrandir le champ de la respiration sont 
de deux sortes. Ils agissent de dehors en dedans ou de dedans en dehors. 

» 1°. De dehors en dedans. Je prescris des exercices gymnastiques par- 
tiels, journaliers, qui ont pour effet de dilater la cage thoracique. 

» 2°. De dedans en dehors. Je fais respirer deux ou trois fois par jour, 
par séries de vingt à trente respirations, lentes, larges et profondes, dans un 
appareil trés-simple, imaginé par M. Duroy pour la respiration des vapeurs 


( 905 ) 

iodées. Cet appareil consiste en un flacon fermé par un bouchon en liége 
au travers duquel passent deux tubes de verre : l’un de ces tubes est vertical 
et sert à la prise d'air; l’autre, coudé à angle droit, est introduit dans la 
bouche pour servir à l'aspiration. Il va de soi que ces tubes ne doivent pas 
descendre jusqu’à toucher le fond du flacon. On met dans le flacon une 
certaine quantité de liquide jusqu’à une hauteur qui est indiquée sur le 
verre. Je me sers généralement d’eau de goudron additionnée de teinture de 
benjoin. Si la membrane muqueuse laryngienne est malade, je varie ce 
liquide de différentes manières. 

» J'ai obtenu de très-bons résultats de ce simple moyen, que j'ai sou- 
vent employé seul, c’est-à-dire sans le secours de la gymnastique. Non- 
seulement il donne à la voix plus d’ampleur, plus de sûreté, mais il lui 
donne aussi plus de solidité et plus d'éclat. C’est au point que je le recom- 
manderais volontiers à tous les chanteurs indistinctement, à titre d’exercice 
hygiénique. 

» La brièveté de la respiration n’est qu’une des causes très-nombreuses 
qui fatiguent et altèrent la voix chez les chanteurs. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la fonction glucogénique du foie; 
par M. Leconte. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


« Attaché au Collége de France comme préparateur du Cours de 
M. Magendie, il m'a été donné d’assister M. CI. Bernard dans la plupart de 
ses expériences sur le foie, et de répéter un grand nombre de fois moi- 
même, soit pour les besoins du Cours, soit dans d’autres circonstances, 
les recherches qui démontrent qu'il n'existe pas de sucre dans le sang de 
la veine porte d'animaux nourris de viande, tandis qu'il en existe dans le 
sang des veines hépatiques. La question étant aujourd’hui controversée, j'ai 
cru devoir soumettre à l’Académie les résultats de ces recherches. 

» Tous les animaux qui m'ont servi ont été rapidement sacrifiés par la 
section du bulbe rachidien ; une incision pratiquée au flanc droit permettait 
de lier la veine porte ; l'abdomen était alors ouvert; on liait la veine cave 
inférieure au-dessous du diaphragme; puis, faisant une incision à ce 
muscle, on appliquait une seconde ligature sur la veine cave inférieure, 
au-dessus du diaphragme : il était alors facile de recueillir sans mélange le 
sang des veines hépatiques en introduisant un tube de verre dans la portion 

de la veine cave comprise entre les deux ligatures; en introduisant de 
* même un tube de verre dans la portion de la veine porte comprise entre la 
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ligature et les intestins, on recueillait sans mélange le sang provenant de 
ces derniers organes. 

» L'expérience m'a démontré qu’en recueillant le sang entre la ligature 
et le foie, ce fluide contenait toujours une quantité notable de sucre, par 
suite d’un reflux déjà et depuis longtemps signalé par M. CI. Bernard. 

» Le sang mêlé exactement avec trois fois son poids d’alcool à 36 degrés 
était jeté sur des carrés de toile fine et fortement comprimé; les liqueurs 
étaient filtrées ; le contenu des toiles, les vases et le filtre étaient lavés à 
l’alcool. Toutes les liqueurs étaient évaporées au bain-marie, après avoir été 
acidulées par l'acide acétique pur. Les extraits alcooliques étaient délayés 
dans l’eau, additionnés de r gramme de levüre de bière fraiche, introduits 
dans des cloches graduées pleine de mercure, et placés à une douce tem- 
pérature. 1 gramme de la même levüre, délayée dans l’eau distillée, était 
placé dans'le tube, rempli de mercure, et servait à prouver que la levüre 
seule ne produisait pas de gaz. Après 18 à 24 heures, on mesurait l'acide 
carbonique, et l’on opérait les corrections relatives à la pression et à la tem 
pérature. Le poids du sucre était calculé d’après la formule 


CH"? 0"? = 4CO? + 2(C'H°O*). 


» Avant de doser le sucre dans le sang, Je fis les deux expériences qua- 
litatives suivantes. 

» Première expérience. Un chien de moyenne taille, laissé à jeun pen- 
dant vingt-quatre heures, fut sacrifié une heure après un repas composé de 
1 kilogramme de viande de bœuf crue. L’extrait alcoolique du sang de la 
veine porte ne donna rien par la fermentation ni par le cuprotartrate de 
potasse avec celui des veines hépatiques, réduction très-notable avec le 
même réactif; la fermentation donna une quantité assez considérable d’a- 
cide carbonique. 

» Deuxième expérience. Un jeune chien de trois mois fut nourri de 
viande cuite pendant dix jours; on le sacrifia le onzième, deux heures 
après un repas composé de viande de bœuf crue. 33 grammes de sang de 
veine porte donnèrent un extrait alcoolique qui donna une réduction. 
douteuse avec le cuprotartrate de potasse, et rien par la fermentation. 
4 grammes de sang des veines hépatiques fournirent un extrait alcoolique 
qui donna une réduction abondante par le cuprotartrate de potasse, et par 
la fermentation une quantité appréciable de gaz carbonique. | 

» Troisième expérience. Un chien de trés-forte taille fut nourri pendant 
quinze jours avec de la viande cuite ; le seizième jour, on le sacrifia deux 
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heures après un repas composé de 1 kilogramme de viande crue de 
bœuf. On recueillit : sang de la veine porte 73 grammes qui donnèrent : ex- 
trait alcoolique repris une seconde fois par l'alcool 0,60 : ce qui donne, 
pour sang frais, 1000 parties, extrait sec de la deuxième solution alcoo- 
lique, 8,22. Cet extrait alcoolique ne donna aucune trace de gaz par la 
fermentation. On obtint de même : sang des veines hépatiques 49 grammes, 
qui donnèrent extrait alcoolique repris une seconde fois par l'alcool, 0f,50 : 
ce qui donne, pour sang frais, 1000 parties, extrait sec de la seconde solu- 
tion alcoolique, 14,65. Cet extrait sec donna par la fermentation, après dix- 
huit heures, 21,39 d'acide carbonique qui représentent 0%,0422 de ce gaz, 
soit 0f",0863 de sucre : ce qui donne, pour sang frais des veines hépatiques 
1000 parties, sucre 1,771, et pour extrait alcoolique des veines hépatiques 
1000 parties, sucre 123 parties ; le tube ternaire ne donna pas de gaz. 

» Quatrième expérience. — Un épagneul de forte taille fut mis à la diète 
pendant viugt-quatre heures, puis nourri cinquante-huit jours à la viande 
cuite ; on le sacrifia deux heures et demie après son dernier repas. On ob- 
tint : sang de la veine porte 149 grammes, qui donnèrent : extrait alcooli- 
que 2,059; soit pour sang frais 1000 parties, extrait alcoolique sec 13,74. 
Cet extrait ne donna rien par la fermentation. Le produit resté dans la toile, 
séché à 100 degrés, pesait 33 grammes ; en y ajoutant l'extrait alcoolique, 
2,056, on obtint 35,056 ce qui donne, pour sang de la veine porte 1000 
parties eau 766,26, substances sèches 233,74. Le sang des veines hépati- 
ques pesait 54%°,8; il laissa, extrait alcoolique sec 1,096, soit pour sang frais 
1000 parties, extrait alcoolique sec 21,82. Cet extrait, ainsi que le précé- 
dent, ne fut pas repris une seconde fois par l'alcool; après dix heures de 
fermentation, il fournit 17,9 d'acide carbonique, représentant 0%,0726 de 
sucre : ce qui donne pour sang frais des veines hépatiques 1000 parties, 
sucre 1,344, et pour extrait alcoolique des veines hépatiques 1000 parties, 
sucre 66,2. Les substances restées sur la toile séchées à 100 degrés, pesaient 
138,21, y ajoutant l'extrait alcoolique 1,096, on obtient, 14,306 : ce qui 
donne, pour sang des veines hépatiques 1000 parties, eau 737,20, substances 
sèches 272, 62 : donc, substances sèches des veines hépatiques 1000 par- 
ties, contiennent, sucre 5,11. 

» Cinquième expérience. — Un chien de très-forte taille fut mis à jeun 
pendant vingt-quatre heures, puis il fit un repas composé de 1250 grammes 
de viande de bœuf crue; on prit 61 grammes de sang de la veine porte et 
61 grammes de sang des veines hépatiques. L’extrait alcoolique du premier 
ne donna rien par la fermentation; celui des veines hépatiques, au contraire, 
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donna par la fermentation 67 centigrades cubes d’acide carbonique, repré- 
sentant 0%',2715 de sucre, ce qui donne la composition suivante : sang frais 
des vaines hépatiques, 1000 parties ; sucre, 4,452. 


Tableau résumant les quantités de sucre contenues dans 1000 parties de sang frais. 


De la veine porte. Des veines hépatiques. 


1 ÉXDOrIENCE AMEN SANS A (e notable, non dosé. 
2° LE: AN 0 AREA o id. 

De LE PPS COS US : 0 1,77 

ra TOUS SR nue es (o) 1,344 

à FT Re) BR oteiee rit o 4,452 


» En résumé, il résulte des expériences précédentes : 

» 1°. Qu'en se plaçant dans les conditions indiquées plus haut et en 
opérant rapidement la section du bulbe rachidien et la ligature des vais- 
seaux, on ne trouve pas de sucre dans le sang de la veine porte d’animaux 
nourris de viande crue ou cuite; 

» 2°, Que dans les mêmes circonstances le sang frais des veines hépa- 
tiques contient de un à quatre millièmes de son poids de sucre, ce qui 
prouve que l'intervention des substances amylacées n’est pas nécessaire à la 
formation du sucre dans le foie ; 

» 3°. Que le foie est bien un organe formateur de sucre et non pas un 
organe condensateur, comme on l'avait avancé ; 

» 4°. Que le sang des veines hépatiques laisse plus de substances sèches 
et fournit plus d’extrait alcoolique que la même quantité de sang de la 
veine porte. » 


CHIMIE. — Préparation, sur une grande échelle, de l'oxygène obtenu de la 
décomposition de l'eau ; par M. D. Murrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Boussingault, Balard.) 


« .….. Deux faits très-importants nous ont servi de point de départ : 
1° une dissolution aqueuse de chlore, renfermée dans un récipient en verre, 
se change peu à peu en acide chlorhydrique : l'oxygène reste libre; 2° dans 
toutes les circonstances, le chlore et l'hydrogène se combinent immédiate- 
ment sous l’action de la chaleur. Il n’y a rien donc de plus naturel que de 
mettre à profit cette grande affinité du chlore pour l'hydrogène, pour dé- 
composer la vapeur d’eau à une haute température. Sous l'influence de la 
chaleur, le chlore se combine avec l'hydrogène de la vapeur d'eau et se 
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change en acide chlorhydrique à l’état gazeux; l'oxygène reste libre, dont 
une petite partie pourrait se combiner avec le chlore pour former de l’a- 
cide perchlorique; mais la plus grande partie reste libre, mélée au gaz 
chlorhydrique. En faisant passer le mélange dans un vase contenant de 
l'eau, l'acide chlorhydrique gazeux se dissout immédiatement, et l'oxygène 
seul peut se recueillir. L’élévation de la température propre à la combi- 
naison est à environ + 120 degrés. » 


M. L. Bouyer adresse, de Fursac (Creuse), un Mémoire ayant pour titre : 
Etude sur la pneumonie et son traitement par la veratrine seule ou asso- 
ciée avec la saignée, le tartre stibie, le kermès et les vésicatoires. 


Ce Mémoire, envoyé depuis longtemps, mais parvenu depuis peu de jours, 
est destiné, par l’auteur, au concours pour le prix de Médecine et Chirurgie. 
Réservé pour la Commission qui tiendra compte de la date de réception. 


M. Lezar prie l’Académie de vouloir bien faire examiner, par une Com- 
mission, le plan en relief des Pyrénées de la Haute-Garonne (1). 


M. Ponsor fait observer combien il est essentiel que de pareilles repré- 
sentations aient toutes leurs dimensions proportionnelles entre elles, sans 


quoi elles feraient naître des images propres à ne donner que des idées 
fausses. » 


(Commissaires, MM. Poinsot, Elie de Beaumont, Dufrénoy, Daussy.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre De L’ENSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception d’une copie 
du Rapport fait sur les travaux de feu M. Laurent, et annonce que, con- 
formément au vœu exprimé dans les conclusions de ce Rapport, relative- 
ment à la famille de ce savant, vœu partagé par l’Académie, il a accordé 
à l’ainé des fils une bourse entière au lycée de Douai, et compris la 
veuve au nombre des personnes qui reçoivent des subventions annuelles de 
son département. 


M. Le Manisrre DE L’AGricurTuRE, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS, 
adresse, pour chacun de MM. les Membres qui ne l'ont pas déjà reçu, 
un exemplaire des trois volumes publiés du Rapport de la Commission 


(r) Ce plan est exposé dans la pièce qui précède la salle des séances. 
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française du Jury international de l'Exposition universelle de Londres, 
en 1851, et annonce que les volumes suivants seront de même envoyés au 
fur et à mesure de leur publication. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte que la géo- 
logie et la géographie physique viennent de faire dans la personne de 
M. G.-B. Grgevotes, mort à Naples le 2 avril 1855. 

« On doit à M. Greenough la belle Carte géologique de l'Angleterre, qu'il 
a publiée pour la premiere fois en 1819, carte dont l'exécution, aussi élé- 
gante que judicieusement conçue, a servi de modèle pour la plupart de 
celles qui ont été publiées depuis lors. 

» En traversant Paris pour se rendre en Italie, M. Greenough avait fait 
hommage à l’Académie, dans sa séance du 23 octobre 1854, de la Carte 
géologique de l’Inde britannique qu’il venait de publier, et qui ne pouvait 
qu’ajouter encore à sa juste renommée. 

» Il a été enlevé en peu de jours par une affection survenue à la suite 
d’une traversée pénible exécutée pendant l'hiver. 

» Très-peu de jours après, la science a fait une perte qui ne sera pas 
moins vivement sentie, dans la personne de sir Henry T. De La Bècue, 
directeur de l'exploration géologique de la Grande-Bretagne, mort à Londres 
le 13 avril 1855. 

» D'origine presque française, issu d’une famille de Guernesey, qui 
avait des possessions à la Jamaïque, où il avait lui-même fait un voyage, 
sir Henry T. De la Bèche avait consacré la plus grande partie de sa vie à 
l'étude géologique des deux rives de la Manche et du canal de Bristol. 
En 1821, presque au début de sa carrière, il avait publié un tres-intéressant 
travail sur la géologie des côtes de nos départements de la Seine-Inférieure, 
du Calvados et de la Manche, et un autre sur la côte opposée de l'Angleterre, 
et depuis lors il n'avait cessé d'étendre ses explorations vers le nord, jusqu’à 
ce qu'elles eussent atteint les plus hautes montagnes du pays de Galles. Plus 
tard, il avait figuré sur la carte de l'ordonnance le Sommersetshire, le De- 
vonshire, le Cornouailles et le sud du pays de Galles, et il avait décrit ces 
contrées dans de nombreux et importants Mémoires, illustres de coupes 
proportionneiles dessinées avec un talent tout spécial. | 

» Dans l’origine il avait exécuté ces travaux presque seul; mais plus tard 
il devint le chef d’une grande entreprise nationale, d’abord avec le titre de 
géologiste de l'ordonnance, et plus tard avec celui de Directeur général de 
l'Ordnance geological surver. 
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» C’est en cette qualité qu’il a fondé à Londres le Museum of practical 
Geology, institution dont l'utilité ne pouvait être mieux comprise et mieux 
démontrée que par celui qui avait si bien décrit la partie du sol britannique 
où l’industrie minérale a pris le plus de développement. 

» Destiné originairement au service militaire dans le corps du génie, sir 
Henry T. De la Bèche avait puisé, dans l’école de cette arme, des connais- 
sances en mathématiques et dans les sciences accessoires qui ont donné à ses 
travaux un caractère particulier de précision. Doué naturellement d’une 
aptitude remarquable pour le dessin, il excellait dans tout ce qui se rap- 
porte à la topographie, et il possédait un coup d’œil plein d'intelligence et 
de pénétration pour lire une carte et pour saisir, dans les formes exté- 
rieures d’un terrain, les traits caractéristiques de sa structure intérieure. 

» Indépendamment de ses travaux descriptifs, sir Henry T. De la Bèche à 
publié différents ouvrages didactiques dont plusieurs, traduits en français 
par M. Brochant de Villiers et par M. le général de Collegno, sont encore au 
nombre des meilleurs ouvrages élémentaires de géologie qui existent dans 
notre langue. 

» Quoique la santé de sir Henry T. De la Bèche fût altérée depuis plu- 
sieurs années, rien ne faisait craindre pour lui une fin prochaine, et le 11 de 
ce mois il travaillait encore à l’arrangement des objets destinés à la grande 
Exposition qui va s'ouvrir à Paris. Il est mort à Londres le surlendemain, 
13 avril 1855. 

» Sir HenryT. Dela Bèche avaitété élu Membre correspondant à l’Académie 
des Sciences, pour la section de Minéralogie et de Géologie, le 25 avril 1853, 
en remplacement de M. Mitscherlich, nommé associé étranger. » 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale un ouvrage sur l'anatomie comparée, 
publié en français, par M. Owen. (’oir au Bulletin bibliographique.) 

« Cet ouvrage contient le résumé des derniers travaux de M. Owen, sur 
la détermination des os qui, par leur réunion, forment la tête dans les verté- 
brés, et leurs rapports avec les différentes parties des vertèbres dans la même 
série, et, à cette occasion, il passe en revue les opinions et les travaux 
de ses célèbres devanciers en anatomie comparée, Cuvier, Geoffroy-Saint- 
Hilaire, etc. ; 

» L'ouvrage est accompagné de 15 belles gravures de différentes parties 
du squelette qui y sont décrites. » 


M. Le SecréraiRE PERPÉTUEL annonce avoir reçu de M. Wolf, directeur de 
l'observatoire de Berne, un opuscule imprimé concernant une question dont 
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il a déjà entretenu l’Académie, l'influence qu'exerce l'ozone sur l'état sani- 
taire de l'homme, et donne lecture de l'extrait suivant de la Lettre d’envoi : 

« Ce n’est qu'après l'impression de ce Mémoire que J'ai reçu la liste jour- 
paliere et officielle des morts du choléra à Aarau, en Suisse, depuis le 
13 août au 14 octobre 1845. En groupant les jours où il n’y avait eu aucun 
cas de mort, ceux où il y en avait eu un à deux, et enfin les jours où il y 
avait eu trois morts et au delà, j'ai trouvé que la moyenne correspondante 
des réactions de l’ozone à Berne est 


Pour les jours de la première classe. . . . . 6,48 
— —— seconde — .... 5,48 
— — troisième — ‘... ., 4.58 


» J'en conclus qu’effectivement le choléra est pour le moins extrêmement 
favorisé par la diminution de l’ozone. » 


M. Passy adresse la Lettre suivante : 


« L'Académie des Sciences a bien voulu permettre déja que mon nom 
füt inscrit parmi ceux des candidats pour une place d’Académicien libre. 
Je vous prie, Monsieur le Président, de lui demander pour moi la même 
faveur, aujourd’hui que la mort du savant Duvernoy laisse de nouveau une 
place vacante. » 


(Réservé pour être soumis à la future Commission.) 


ASTRONOMIE. — Observations faites à l'Observatoire impérial, de la 
planète découverte le 6 avril courant; par M. Cuaconac. 
Date. T. m. de Paris. Ascension droite. Déclinaison. Étoile de comp. 
1855. Avril 10 rh AS artir 13960 TERTIAIRE a 
10 1a.06:105 truc ER RE ieS k — 6°59/ 33”,2 a 
14 LO. 0.4 1,8 13:33.636,00 ab Lt te b 
14 10296077 SLT CESSE PE A — 6.31.35,1 b 


Positions moyennes admises des étoiles de comparaison pour 1855,0. 


a R — 1338® 17°,98 D—=—7° 3'49,1 25364, Lal. Cat. of stars. 
b R—13.35. 22,66  D——6.34.17,4 606 Weiss XIII heure. 


PHYSIQUE. — Recherches relatives à la puissance magnétique de l'oxygène ; 
par M. Eomoxr Becquerer. (Extrait par l’auteur. ) 


« Où sait que, dans un travail lu à l’Académie des Sciences, le 21 mai 
1849, et relatif à l’action des aimants sur tous les corps, j'ai annoncé que 
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l'oxygène est un corps magnétique ou attirable aux aimants, et que l’air 
atmosphérique partage avec lui cette faculté, en raison de la proportion 
d'oxygène qu'il contient (r). 

» Le procédé d'expérimentation employé pour mesurer l’action exercée 
par un aimant sur les gaz, par rapport à celle qui est produite sur un corps 
pris pour unité, consistait à placer successivement des petits barreaux de 
cire, de soufre, de verre, de charbon, etc., dans le vide et dans différents 
gaz, afin d'apprécier le pouvoir magnétique de ces gaz par la différence 
des effets observés dans ces deux circonstances; il est susceptible, comme 
on le sait, d’une très-grande précision. Entre autres résultats obtenus, Je 
rappellerai que le rapport de l'attraction exercée par un aimant sur loxy- 
gène à la répulsion qui a lieu sur un même volume d’eau, est proportionnel 
à la densité du gaz, et qu’il peut être représenté par 0,18 à la température 
de 12 degrés centigrades. 

» Depuis la Éublieëton de ces recherches, M. Faraday (2) a donné, par 
une autre méthode, l’action comparative exercée sur l'oxygène et sur l'eau, 
et a trouvé un nombre semblable à celui que j'avais donné. M. Mat- 
teucci (3) a également indiqué une méthode qui lui a permis d'arriver à un 
nombre peu différent; quant à M. Plucher (4), en déterminant, à l’aide 
d'un ballon successivement rempli d'oxygène et vide, en contact avec des 
armatures d’un électro-aimant, les poids nécessaires pour rompre ce con- 
tact, il a trouvé des résultats différents. Si l’on réfléchit que la Terre est 
entourée d’une masse d’air équivalente au poids d’une couche de mercure 
de 76 centimètres de hauteur, il est aisé de comprendre qu’une pareille 
masse, soumise à des variations incessantes de température et de pression, 
doit intervenir dans quelques-uns des phénomènes dépendants du magné- 
tisme terrestre. En calculant, en effet, quelle est la puissance magnétique de 
cette masse fluide, on trouve er équivaut à une immense lame de fer d’une 
épaisseur d’un peu plus de -£ de millimètre et qui couvrirait la surface 
totale du globe. J'ai pensé, d’ après cela, qu’il y aurait quelque intérêt à 
examiner de nouveau, par une autre méthode que celle dont j'avais d’abord 
fait usage, l’action exercée sur l'oxygène, l’air et les gaz à diverses tempé- 
ratures et à différentes pressions, et de pouvoir déterminer leur magnétisme 
spécifique pour différentes intensités magnétiques. 


(1) Annales de Physique et de Chimie, t. XXVII, p. 283; et t. XXXII, p. . 68. 
(2) Bibliothèque universelle de É PA juin 1853; p. 112. 

(3) Comptes rendus, t. XXXVI, p. 317. 
(4) Annales de Physique et de Chimie, tome XX XIV, page 342. 
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» J'ai rapporté, comme dans les premières recherches, toutes les déter- 
minations à l’eau distillée, et j'ai déterminé, à l'aide‘ de balances tres- 
sensibles, les attractions et répulsions exercées à distance par un puissant 
électro-aimant, mais d’une force un peu moindre que celui qui avait servi 
précédemment. Je me suis arrêté à cette méthode, précisément par ce 
motif que M. Plucher, ayant fait usage d’un procédé analogue, avait trouvé 
d’autres nombres que ceux que j'avais donnés; mais j’ai évité tout contact 
entre les corps soumis à l’action des aimants et les armatures, et j’ai ramené 
toutes les déterminations à la même température et à la même pression. 

Dans les précédentes recherches, j'avais supposé, dans. chaque cas, 
que l'intensité de l’action exercée sur les substances examinées variait 
comme le carré de l'intensité du courant électrique circulant autour de 
l'électro-aimant; mais, dans ces nouvelles recherches, l’action exercée sur 
les corps soumis à l’expérience étant compliquée de l’action exercée sur 
l'enveloppe, ses garnitures, etc., j'ai préféré déterminer directement par 
expérience les actions exercées sur chaque corps à diverses intensités 
magnétiques, en variant le nombre des couples employés depuis dix 
jusqu’à soixante, et en déterminant dans chaque cas l'intensité du courant, 
à l’aide d’une boussole des sinus; alors on pouvait, à l’aide d’une formule 
d’interpolation trés-simple, trouver l’action magnétique exercée sur chaque 
substance et à diverses intensités déterminées et constantes. 

Les résultats obtenus conduisent à des conséquences dont nous indi- 
querons ici les principales : 

» 1°. Avec un électro-aimant, dont le fer avait 7 centimètres de diamètre, 
au lieu de 11 centimètres, comme dans les premieres recherches, l’action 
répulsive exercée sur le bismuth, l’eau, etc., ne varie, proportionnellement 
au carré de l'intensité du courant qui circule autour del’électro-aimant, que 
jusqu'à l'intensité correspondante à 15 ou 20 couples de Bunsen; avec un 
nombre plus considérable de couples allant jusqu’à 60, le rapport entre 
l'action mesurée à la balance et le carré de l'intensité du courant diminue à 
mesure que cette intensité est plus grande. On à donné, pour différentes 
substances, les actions exercées à diverses intensités magnétiques ; ils con- 
duisent, pour quelques-unes, à un magnétisme spécifique variable avec l'in- 
tensité magnétique, comme je l'ai prouvé dans le deuxième Mémoire. 

» 2°. Entre les limites d’iutensités de courant compris depuis 10 jusqu'à 
60 éléments, le magnétisme POSE de l'oxygène, par rapport à l'eau, 
ne varie pas sensiblement de -£ de sa valeur. Il est en raison directe de a 
densité du gaz. 
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» 3°, À o degré et à 0",76 de pression, le magnétisme spécifique de 
l'oxygène, par rapport à l’eau, est en moyenne : + 0,1823. 
» 4°. L'action exercée par l'air atmosphérique est mesurée par les Et de 
l'action exercée par l'oxygène dans les mêmes circonstances de température 
et de pression. | 


» 5°, On à obtenu les nombres suivants, représentant les magnétismes 
spécifiques en volume de quelques substances solides et gazeuses à o degré 
et 0,76 de pression, avec des intensités de courant comprises entre 30 
et 6o couples de Bunsen : 


É MAGNÉTISMES 
SUR NOR MAGNÉTISMES RO RER NETISUE 


spécifiques. spécifiques. 


Oxygène Cuivre (dépôt galvanique).......... = 
Deutoxyde d’azote + 0 ,0498 Id. 
i +0,0383 || Argent pur 
— 0,0046 || Or natif (pépite du poids de 4813,5).| — 
Gaz ammoniac.... 4 les dissolutions ? —0,0020 Id, 
Acide sulfureux... aqueuses. | 


— 0,000 


» 6°. Cette méthode expérimentale, qui m’a servi à contrôler celle que 
J'avais employée dans mes premières recherches, mais qui cependant est 
moins sensible que celle-ci, n’a pas permis de pouvoir déterminer la dimi- 
nution d'attraction magnétique que l’oxygène semble éprouver de la part 
des aimants quand on élève sa température (à densité égale, bien entendu). 

» On voit donc que ce travail a eu pour but de montrer la concordance 
des résultats obtenus dans la comparaison des actions magnétiques exercées: 
sur les corps à l’aide des deux procédés d’expérimentation dont j'ai fait 
usage et qui sont fondés sur des principes tout à fait différents. » 


PHYSIQUE. — Supplément au Mémoire communiqué à l’Académie sur 


certaines propriétés physiques du bismuth cristallisé ; par M. Cn. 
Marreucer. 


« La grande différence dans la conductibilité du bismuth cristallisé que, 
j'ai découverte en comparant des tiges de ce métal dont le clivage principal 
est parallèle ou perpendiculaire à la longueur de ces tiges, m'a paru un 
fait assez important pour mériter d’être vérifié par des expériences tentées 
avec une méthode différente. J'avais d’abord opéré, en obligeant le cou- 
rant d’un couple thermo-électrique ou voltaique à se partager entre deux 
circuits, chacun desquels contient un fil de galvanomètre différentiel et les 

C. R., 1855, 1°T Semestre. (T. XL, N° 46.) 118 
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tiges de bismuth. Dans cette disposition les deux circuits peuvent se com- 
pléter entre eux, et on aurait pu craindre que le passage du courant eùt 
excité dans quelque point une source thermo-électrique capable de pro- 
duire la déviation qu’on attribue à la différence de conductibilité. Quoique 
mes résultats fussent complétement à l'abri de ces doutes, et cela principa- 
lement pour avoir employé un courant très-faible et incapable de produire 
aucun échauffement dans le circuit, j'ai néanmoins répété mes expériences 
en ajoutant à chacun des deux circuits un'couple thermo-électrique (fer 
et cuivre) dont les deux soudures étaient maintenues à une différence de 
+ 50 à + 6o degrés centigrades. Après m'être assuré que les deux couples 
se faisaient équilibre, que les tiges de bismuth d’un même nom se faisaient 
aussi équilibre, j'ai disposé dans les deux circuits les tiges de noms diffé- 
rents, et aussitôt J'ai obtenu une forte déviation qui indiquait la meilleure 
conductibilité des tiges équatoriales ou de celles dont les clivages sont lon- 
gitudinaux. J'ai alors déterminé la longueur d’un fil de cuivre qui faisait 
séparément équilibre aux tiges axiales et équatoriales. J'avais une longueur 
de tiges de bismuth d’à peu près un demi-mètre; la longueur du fil de 
cuivre qui fait équilibre aux tiges équatoriales était 10",830, et pour les 
tiges axiales cette longueur était 12",565. De ces nombres on déduit que 
le rapport des deux conductibilités est 1: 1,16, c’est-à-dire exactement 
celui que j'avais trouvé dans mes premières expériences. J’ajouterai enfin, 
que j'ai vérifié ce même fait en mesurant les courants induits développés 
dans les deux tiges du bismuth: 

» Cette différence de conductibilité due à la cristallisation, aussi grande 
que celle qui se trouve naturellement entre des métaux différents, explique 
l'effet différent que l’électro-aimant tournant développe dans un cube de 
bismuth cristallisé suspendu entre ses pôles, et avec les clivages placés pa- 
rallélement ou normalement aux lignes magnétiques. » 


PHYSIQUE. — Sur la lumière électrique. (Extrait d’une Lettre de 
M. Masson.) 


« Quelques expériences décrites par moi dans un Mémoire adressé, : 
en 1835, à la Société royale des Sciences de Harlem ayant été depuis peu 
attribuées à d’autres physiciens, je demanderai à l’Académie la permission 
de présenter un court résumé des principales questions que j'ai traitées 
dans ce Mémoire. 

» J'ai étudié les spectres de l’étincelle électrique produite par différentes 
sources. J'ai employé des piles, la machine électrique avec ou sans conden- 


(915) 
sateur, et des appareils d’induction seuls ou des appareils d’induction avec 
condensateurs. 

» Depuis longtemps nous avons montré, M. Bréguet et moi, qu'on pou- 
vait charger des condensateurs avec toute espèce fe courants induits, en 
augmentant convenablement leur tension par des procédés que nous avons 
indiqués, et nous avons signalé la possibilité de substituer ces appareils 
d’induction aux machines électriques ordinaires, en perfectionnant l’isole- 
ment des fils et en augmentant la résistance des circuits. Notre habile con- 
Structeur d'instruments de physique, M. Rhumkorff, à réalisé en grande 
partie nos espérances dans son appareil, où, par raison d'économie, le fil 
induit est seulement couvert de coton et de gomme laque : la résistance du 
circuit est déjà comparable à celle d’une couche d'air de plusieurs milli- 
mètres. En partant de ces faits et en réglant convenablement la distance des 
pôles servant de décharge à un condensateur, J'ai pu obtenir un courant 
continu d’étincelles au moyen d’un cadre condensateur chargé par les fils 
polaires de l'appareil de Rhumkorff placés en communication avec les deux 
armatures du cadre. J'ai employé depuis 1 jusqu’à 8 éléments de Bunsen 
d’assez grande dimension; la surface des condensateurs à varié depuis 1 
jusqu'à 16 décimètres carrés, et les étincelles ont atteint un centimètre au 
moins de longueur. C’est par ce moyen que je me suis procuré une lumière 
fixe et des spectres électriques permanents aussi beaux que ceux que j'ai 
décrits dans mes précédents Mémoires. J'ai comparé les spectres électriques 
produits en faisant varier la nature des sources, des pôles et des milieux 
gazeux, et j'ai trouvé que les métaux polaires exercent seuls quelque in- 
fluence sur le nombre, la position et la nature des raies brillantes des spectres 
électriques. 

Quelques expériences sur l’action chimique de l’étincelle m'ont permis 
d'établir qu’elle agit toujours de là même manière, quelle que soit sa forme: 
qu’elle se présente sous l'apparence de l’étincelle ordinaire, qu’elle affecte 
la disposition en aigrettes ou qu'elle apparaisse comme un simple point 
lumineux ou phosphorescent. Dans ce mode de décomposition chimique 
par l'électricité, que j'appelle décomposition photo-électrique, et qui me 
parait due à l’action calorifique du courant, les produits restent toujours 
mélangés et ne se rendent plus isolément aux pôles de l’étincelle. 

» J'ai essayé de montrer que les liquides et les gaz ont une conductibilité 
électrique propre, c'est-à-dire qu’ils peuvent transmettre un courant sans 
subir la décomposition. Parmi les expériences sur lesquelles j'appuie mon 


opinion, je citerai la suivante : En faisant passer un courant induit à haute 
118. 
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tension dans de l'alcool absolu, j'ai échauffé ce liquide jusqu’à l’ébullition, 
puis je l’ai vaporisé entièrement sans aucune apparence de décomposition. 

» Les recherches que j'ai eu l'honneur d'adresser précédemment à l’Aca- 
démie, complétées par les expériences consignées dans mon Mémoire de 1853, 
conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1°. La lumiere électrique possède toujours les mêmes propriétés, quelle 
qu'en soit la source. 

» 2°, Le spectre de la lumiere électrique présente des raies brillantes 
qui sont indépendantes de la source électrique et du milieu qui est le siége 
de l’étincelle. Le nombre et la position de ces lignes lumineuses ne dépen- 
dent que de la nature des pôles. 

» 3°, La lumière électrique formée au sein d’un liquide ne présente pas 
de raies brillantes lorsqu'il n’y à pas transport de la matière des pôles. 

» 4°. Les liquides ont une conductibilité propre. 

» 5°, L’étincelle électrique est un phénomène résultant de la tempéra- 
ture élevée jusqu’à l'ignition d’une portion d’un conducteur solide, liquide 
ou gazeux, qui propage un courant électrique quelconque. 

» 6°. Les raies brillantes du spectre de l’étincelle électrique sont pro- 
duites, par l’incandescence, au milieu de l’étincelle des particules de ma- 
tière pondérables arrachées aux pôles et transportées par le courant. 

» Les différences d'intensité des raies brillantes doivent être attribuées 
à des aptitudes de la matière à vibrer de préférence certaines ondulations 
lumineuses. 

» Le phénomène des raies brillantes est un cas particulier de la phospho- 
rescence. 

» 7°. L’ignition des parties des pôles entraînées par le courant peut 
augmenter l'intensité lumineuse de l’étincelle, mais elle n’en est pas la 
cause, puisqu'on peut obtenir des étincelles dans les liquides, donnant des 


spectres sans raies brillantes et sans aucun transport de matière pon- 
dérable. » 


PHYSIOLOGIE. — Formations de monstres doubles chez les poissons; par 
M. Leresouizer. (Extrait d’une Lettre adressée à M. de Quatrefages.) 


« Depuis ma Lettre à l'Académie, j'ai fait le 4 avril une fécondation 
d'œufs de brochet, et j’ai mis ces œufs dans de mauvaises conditions de dé- 
veloppement, espérant produire des monstres. J'ai parfaitement réussi. 

» J'ai en ce moment une vingtaine d’œufs offrant des anomalies très- 
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variées. Deux corps, deux têtes, deux queues, un corps normal avec un 
tubercule représentant le rudiment d’un embryon, etc. J'ai passé bien du 
temps à épier le moment où apparaît la bandelette primitive, afin de voir 
comment se forme le poisson double ; mais cette recherche est extrêmement 
difficile à cause de la pâleur de cette bandelette. Je crois cependant que la 
duplicité provient de la formation de deux centres ou, si vous voulez, de 
deux points d’origine de développement partant tous deux du bourrelet 
blastodermique; c’est-à-dire de ce bourrelet marginal qui limite le sac 
blastodermique lorsque celui-ci a envahi la presque totalité du vitellus. 
Chacun de ces points produit une bandelette; chacune de ces deux bande- 
lettes se sillonne longitudinalement, et il en résulte deux corps embryon- 
naires qui tiennent tous deux au bourrelet générateur. » 


M. Capoxe adresse de Naples une Lettre relative à un Mémoire sur le cho- 
léra, qu’il a précédemment envoyé à l’Académie. Ce Mémoire, présenté à 
la séance du 9 octobre 1854, a été inscrit au Bulletin bibliographique cor- 
respondant à cette séance (tome XXIX , page 758). 


M. Du demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire pré- 
senté par lui à l’Académie en décembre 1852, et inséré’ par extrait dans le 
Compte rendu , mais qui n’a pas été l’objet d’un Rapport. 


M. Frimor demande et obtient l'autorisation de reprendre deux paquets 
cachetés dont l’Académie, en 1839, avait accepté le dépôt. 


COMITÉ SECRET. 


Rapport sur le sujet à proposer pour le prix Born, qui devra étre 
décerné en 1856. (M. Bror, rapporteur.) 


« Une Commission, composée de MM. Liouville, Lamé, Cauchy, Biot, et 
Duhamel, a été chargée par l’Académie de rédiger un projet de Programme 
pour le concours du prix fondé par M. Bordin, lequel devra être décerné 
pour la première fois en 1856. Elle vient s'acquitter de ce devoir. 

» Prenant en considération les diverses natures de travaux déjà proposés 
par l’Académie, comme objets des concours actuellement ouverts, la Com- 
mission a porté unanimement son choix sur une question de physique 
expérimentale, dont la solution aurait une utilité scientifique très-dési- 
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rable, et très-étendue. Elle vous propose cette question sous l'énoncé suivant, 
qu’elle particularise à dessein, afin de la présenter d’abord dans son appli- 
cation la plus immédiatement usuelle et la plus fréquente : 

« Un thermomètre à mercure étant isolé dans une masse d'air atmosphé- 
rique, limitée ou illimitée, agitée ou tranquille, dans des circonstances telles 
qu'il accuse actuellement une température fixe, on demande de déterminer 
les corrections qu'il faut appliquer à ses indications apparentes, dans les 
conditions d'exposition où il se trouve, pour en conclure la température 
propre des particules gazeuses dont il est environné. » 

» Quelques mots d'explication nous semblent nécessaires pour montrer 
toute l'importance de ce problème, et pour spécifier le point ds vue pra- 
tique sous lequel il devra être principalement envisagé. 

» La température propre de Pair atmosphérique, en chaque point de 
l’espace où nous pouvons porter des instruments, est un élément principal 
ou accessoire d’une foule de déterminations expérimentales, soit comme 
qualité physique actuellement inhérente à ce fluide, soit comme intervenant 
dans nos opérations par son contact. L’astronome a besoin de la connaitre, 
à tout instant du jour et de la nuit, tant à l’intérieur de son observatoire 
qu'au dehors, pour calculer les réfractions que les rayons lumineux ont 
subies dans l'atmosphère, avant d’arriver jusqu'à lui. Cette température 
propre serait celle que marquerait un thermomètre librement suspendu 
dans l’air ambiant, et qui serait uniquement impressionné par le contact 
suffisamment prolongé des molécules gazeuses environnantes. Mais ce cas 
est purement idéal, parce que l'instrument se trouve en outre influencé par 
la résultante des radiations calorifiques qui s’échangent entre lui et les corps 
extérieurs, résultante qui, pour un même thermomètre, varie avec la tem- 
pérature actuelle de ces corps, avec leur aptitude à réfléchir, absorber, ou 
émettre la chaleur rayonnante, et avec les conditions d'aspect sous lesquelles 
ils se présentent à lui. Tant qu'on ne saura pas séparer ces effets opérés à 
distance, de ceux qui sont produits par le contact immédiat, les observations 
thermométriques ne pourront pas fournir, sur la température propre de l'air, 
des indications absolues, que l’on puisse considérer comme assurées, on 
seulement comme comparables entre elles à différentes époques, dans une 
même station, Et cela sera surtout regrettable pour l'astronomie, dont les 
résultats se trouveront ainsi affectés d’incertitudes inconnues, peut-être de 
discordances sensibles, qu'il sera impossible de corriger ultérieurement, 
quand les circonstances où elles se seront produites auront disparu. 

» Divers moyens ont été déjà proposés, d’autres mis en œuvre, pour 
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“apprécier ces rectifications qu'exigent les températures apparentes, ou pour 
tâcher de les rendre négligeables. Quoique l'application n’en ait pas été 
suivie jusqu’à obtenir un succès absolu et définitif, nous les rappellerons 
succinctement, comme indiquant le genre de procédés auxquels on pourrait 
recourir. 

» On a proposé d'observer simultanément plusieurs thermomètres iden- 
tiques entre eux quant à leur construction intérieure, mais revêtus d’enve- 
loppes différentes, douées de pouvoirs absorbants et émissifs très-inégaux. 
Poisson, dans son Traité de la chaleur, page 457, établit une formule qui, 
selon lui, donnerait la température propre de l’air, en combinant les obser- 
vations de trois thermomeètres ainsi préparés. Nous la mentionnons seule- 
ment comme offrant un aperçu théorique utile à consulter. Car un Membre 
de cette Académie, éminemment exercé à ce genre de recherches, M. Re- 
gnault, nous a dit avoir reconnu, qu’en introduisant dans la formule de 
Poisson des données expérimentales ainsi obtenues, les résultats qu’on en 
déduirait s'écartent trop des vraisemblances physiques pour que l’on puisse 
les admettre ; quoique ce mode d'expériences comparatives lui ait paru très- 
propre à faire connaître l’ordre de grandeur des corrections cherchées, et 
peut-être ces corrections mêmes, surtout en étendant les comparaisons à 
des thermomètres qui ne différeraient pas seulement par leurs enveloppes, 
mais aussi par leur forme et la nature des substances liquides ou gazeuses, 
colorées ou diaphanes, auxquelles les dilatations intérieures s’applique- 
raient. Ces aperçus, suggérés par l'expérience, nous ont paru devoir être 
trop utiles aux concurrents pour ne pas les leur faire connaître ici, à titre 
de renseignements et de conseils, avec l’assentiment de celui qui nous les à 
communiqués. 

» On a fait aussi des tentatives pour apprécier les effets absolus des radia- 
tions extérieures, ou au moins la proportion pour laquelle ils entrent dans 
la température apparente, en modifiant leur influence par linterposition 
d'écrans diaphanes ou opaques, ayant des pouvoirs absorbants et émissifs 
d’intensités variées, dont les rapports auraient été préalablement détermi- 
nées par des épreuves directes. Ce procédé est très-propre à manifester Ja 
diversité des impressions que le thermomètre éprouve selon les conditions 
d'exposition où on le place; et par là il semble devoir entrer pour une 
grande part dans l'étude préliminaire, comme dans la solution finale, du 
problème proposé. 

» Enfin on a cherché à accroître l'efficacité du contact des particules 
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gazeuses, en imprimant au thermomètre un mouvement de circulation rapide: 
dans l'air qui l'entoure, ou en amenant sur lui cet air en courant continu. 
Ce procédé exigerait que l’on eût égard à la quantité de chaleur dégagée par 
l’air sur la face du thermomètre où il se comprime, et à celle qu’il absorbe 
par suite de la raréfaction qu’il éprouve sur la face opposée. En outre, 
comme il laisse inconnu l'effet absolu des radiations extérieures, il resterait 
à prouver que, dans les conditions où l’on place le thermometre, leur in- 
fluence, quoique toujours théoriquement subsistante, ne peut päs modifier 
sensiblement la température fixe ainsi obtenue par des contacts multipliés ; 
ce qui rentre dans les conditions générales d'appréciation que la solution 

du problème exige. 

» L'Académie désire que les concurrents exécutent des expériences com- 
‘paratives par les divers procédés que nous venons de décrire, afin de con- 
stater ce que chacun d’eux peut fournir de données certaines, et spéciale- 
ment applicables à la question proposée. Lorsque ces études partielles leur 
auront manifesté toutes les particularités physiques, qui concourent, avec 
des influences inégales, à la production de la température apparente, une 
analyse intelligente des résultats ainsi obtenus leur fera discerner les diffé- 
rents ordres de ces influences, les conditions de leur variabilité ou de leur 
constance; et cette connaissance leur suggérera les moyens pratiques qui 
pourraient servir, soit pour les apprécier isolément et en tenir compte, soit 
pour les affaiblir par des dispositions telles que la somme de leurs effets en 
devint négligeable, ce qui atteindrait encore le but d'utilité que s’est proposé 
l’Académie. Le succès, même ainsi limité, lui paraitrait satisfaire suffisam- 
ment à son programme pour mériter le prix qu’elle offre aux expérimenta- 
teurs. Du reste, en leur indiquant le plan de recherches qu'elle vient de 
tracer, elle ne prétend nullement les y astreindre. Tout procédé pratique et 
sûr, qui ferait connaître à chaque instant la température propre de l'air, 
par des épreuves immédiatement et partout exécutables, remplirait éga- 
lement ses intentions. 

» Le prix sera décerné dans la séance publique de 1856. Il consistera en 
une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

» Les Mémoires devront être remis au Secrétariat le 1° octobre 1856. Ce 
terme est de rigueur. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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Au nom de la Section de Médecine, M. CL. Bervar», pour M. Magendie, 
doyen de la Section, présente la liste suivante de candidats pour la place 
de Correspondant vacante par suite du décès de M. Orfila. 


En première ligne. . . . . . . . M. Bowwer, à Lyon. 
En deuxième ligne. . . . . . . . M. Guxon, en Algérie. 
M. Denis (de Commercy), à Toul. 


M. Givrrac, à Bordeaux. 
En quatrième ligne. . . . . . . M. Srorz, à Strasbourg. 


En troisième ligne et ex æquo. . 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. ÉPDPTE: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 9 avril 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : : 


Traitement des anévrismes et des varices par la coagulation du sang, lettre 
adressée à M. le Président de l'Académie de Médecine ; par M. le D' Leroy 
D'ÉTIOLLES ; # feuille in-8°. (Adressé au concours pour les prix de Méde- 
cine et Chirurgie. ) 

Mémoire sur les circonvolutions du cerveau chez les Mammifères; par 
M. CAMILLE DARESTE; broch. in-8°. (Adressé au même concours. ) 

Mémoire sur l'organisation de l Anomie (Anomia ephippium). — Recherches 
sur les organes génitaux des Acéphales lamellibranches. — Mémoire sur le Bu- 
céphale Haime (Bucephalus Haimeanus), helminthe parasite des Huitres et des 
Bucardes; par M. le D° H.DE LaAGAZE-DUTHIERS ; in-8°, ( Adressé au concours 
pour le prix de Physiologie expérimentale. ) 

Coup d'œil statistique sur le département de la Haute-Garonne ; par M . AMB. 
GODOFrFRE ; broch. in-12. ( Adressé au concours pour le prix de Statistique.) 

Congrès scientifique de France. Programme des questions de la XXII session ; 
broch. in-4°. 

Traité de Photographie sur collodion ; par M. D. VAN MONCKHOVEN. Paris, 
1855 ; broch. in-8°. 

Études sur l'ozone ; par M. A. POURIAU. es 1855; broch. in-8°. 
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Notice sur les eaux thermales de Néris; par M. RICHOND DES BRUS. Puy, 
1855; in-8°. 

Mémoire sur la constitution atmosphérique de la ville de” Nantes; par 
M. F. HuETTE. Nantes, 1855 ; broch. in-8°. 

Recherches sur les propriétés physiologiques et thérapeutiques du bromure de 
potassium ; par M. le D' HUETTE ; broch. in-8°. 

Cataloque général des plantes cultivées du jardin botanique de la ville de Dijon; 
par M. J. LAVALLE, directeur. Dijon, 1854 ; in-8°. 

Mémoire sur l'épidémie du choléra-morbus asiatique qui a régné, en 1854, 
dans le canton et la ville de Rive-de-Gier; par M. le D' KOSCIAKIEWIEZ. Paris- 
Montpellier, 1855; broch. in-8°. 

Odontogénie. L'ivoire est-il le produit d'une secrétion, d'une transsudation à la 
surface du bulbe dentaire ? ou est-il le résultat d'une transformation et d'une véri- 
table ossification de ce bulbe ? par M. Ouper. Paris, 1855 ; broch. in-8°. 

Rouissage par fermentation continue des plantes textiles, mode français; par 
M. Louis TERWANGNE; broch. in-8°. 

Discours prononcé sur la tombe de M. Braconnot, Correspondant de l’In- 
titut ; par M. J. NiCRLÈS; + feuille in-8°. 

Sur l'acclimatation des animaux en Espagne, lettre adressée à M. Is. Geof- 
froy-Saint-Hilaire, Président de la Société Zoologique d'acclimatation; par 
M. le D' P. GRAELLS, Directeur du Muséum des Sciences naturelles à 
Madrid, etc., traduite de l'espagnol; par le D' ALVARO REYNOsO ; + feuille 
in-8°. 

Bulletin de l Académie impériale de Médecine; tome XX; n° 12; 31 mars 
1855; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil Ve DPAR d'Agricul- 
ture; 5° série; tome V; n° 6; 30 mars 1855; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie ; 4° année; VI® volume ; 14° livrai- 
son ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique. Moniteur de la propriété et de l'agriculture ; 
4° série; tome IIT; n° 7; 5 avril 1855; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
4° année ; 2° série; 10° livraison ; 5 avril 1855 ; in-8°. 

Le Technologiste, ou Archives des proyrès de l’industrie française et étrangère ; 
16° année ; n° 187; avril 1855; in-8°. | 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des sciences médicales pratiques ; 
6° année ; tome VIIL; n° 6; 30 mars 1855; in-8°. 
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IL nuovo cimento.. Journal de Physique et de Chimie avec des applications 
à la médecine, à la pharmacie et aux arts, publié par MM. MATTEUcCI, PiRi4, 
FELICI et BERTAGNINI ; tome [®; janvier et février. Pise, 1855; in-8°. 

Lithologia.. Lithologie météorologique ; par M. JoAQUIN BALCELLS, profes- 
seur de Sciences naturelles à l'École Industrielle de Barcelone. (Publication 
en espagnol, en français et en anglais.) Barcelone, 1854 ; in-8° oblong. 

Ueber die... Sur le principe des dispositions individuelles pour le choléra, avec 
des considérations sur les rapports entre la maladie , le magnétisme et l'électricité ; 
par M. HERMANN HORN. Munich ; broch. in-8°. (Renvoyé à l’examen de la 
Section de Médecine et de Chirurgie constituée en Commission du concours 
pour le prix du legs Bréant.) 

Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n° 39 à 41 ; 3, 5 et 7 avril 1855. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; tome IT ; n° 14; 6 avril 
1855. | 

Gazette médicale de Paris ; n° 14; 7 avril 1855. 

Journal des Novateurs ; n° 7; 9 avril 1855. 

L’' Abeille médicale de Paris; n° 10; 5 avril 1855. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; 5° année; n° 14; 7 avril 1855. 

La Presse médicale ; n° 14; 7 avril 1855. 

La Science ; n°% 21 à 27; 3 à 10 avril 1855. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 4° année; n° 14; 7 avril 1855. 

Le Moniteur des Comices ; n° 18; 9 avril 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n® 40 à 42; 
3, 5 et 7 avril 1855. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 avril 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1°" semestre 1855; n° 14; in-4°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences morales et politiques de l’Institut de 
France ; tome IX, Paris, 1855 ; in-8°. 

Annonce de la découverte d'un OISEAU FOSSILE de taille gigantesque, troûvé à 
la partie inférieure de l'argile plastique des terrains parisiens ; par M. CONSTANT 
PREVOST ; broch. in-4°. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Aca- 


«lémie des Sciences ; tome XL.) 
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Physique du globe. Synchronisme de divers états météorologiques observés à 
la surface de la France dans un moment donné ; par M.C. PREvOsT; + de feuille 
in-8°. 

Traité d'Organogénie végétale comparée; par M. J. PAYER; 7° livraison ; 
in-8°. 

Principes d'ostéologie comparée, ou Recherches sur l'archétype et les homo- 
logies du squelette vertébré; par M. RicaarD OWEN. Paris, 1855; 1 vol. in-8°. 

Ueber den... Sur la teneur en ozone de l'air, dans ses rapports avec la mor: 
talité ; par M. Worr. Berne, 185; in-8°. 

Rapport sur un travail de M. H. MARTIN, intitulé : « Examen d’un Mémoire 
» posthume de M. LETRONNE, et de ces deux questions : 1° la circonférence 
» du globe terrestre avait-elle été mesurée exactement avant les temps histo- 
»_riques ? 2° les erreurs et les contradictions de la géographie mathématique 
» des anciens s’expliquent-elles par la diversité des stades et des milles? » 
par M. SÉDILLOT ; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société de Géogra- 
phie ; janvier-février 1855.) 

Manuel populaire de drainage; par M. A. ViTARD ; 2° édition. Paris-Beau- 
vais, 18h; 1 vol. in-12. 

Abrégé du manuel de drainage, destiné aux élèves des écoles primaires ; par le 
même. Paris-Beauvais, 1855; in-12. 

Association agricole de drainage du département de l'Oise. Séance du conseil 
d'administration du 27 juillet 1853. Rapport sur les opérations effectuées par 
l'Association depuis le 26 août 1852 ; par le même; broch. in-4°. 

Mémoire sur le névrome, avec une observation de névromes multiples ; par 
M. HOUEL; broch. in-4°. ( Adressé au concours Montyon, Médecine et Chi- 
rurgie.) 

Observations de monstres ectroméliens ; par le même ; broch. in-8°. (Adressé 
au même concours.) 


Nouvelle scierie à lames circulaires ; par M. P. BoiLEau ; broch. in-8°. 


ERRAT A. 
(Séance du 9 avril 1855.) 


Page 790, Vie de Thomas Young et œuvres mêlées de ce savant publiées par M. Peacock, 
ajoutez : M. Babinet est invité à faire de cette publication l’objet d'un Rapport verbal. 
Page 832, dernière ligne, au lieu de sa cause (du choléra asiatique), lisez ses causes, etc. 
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